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Hîjîoire  philo fophic[ue 
feftées  par  les  effets  qu’elles  ont  produits.  Tant  qiie 
ces  caufes  agiffent  contradi&oirement ,  la  nation  eft 
infenfée.  Elle  ne  commence  à  prendre  l’efprit  qui 
lui  convient  ,  qu’au  moment  ou  fes  principes  fpe- 
culatifs  confpirent  avec  fa  pofition  phyfique.  C  efl 
alors  qu’elle  s’avance  à  grands  pas  vers  la  fplendeur , 
l’opulence  &  le  bonheur  qu’elle  peut  fe  promettre 
du  libre  ufage  de  fes  refïburces  locales. 

Mais  cet  efprit  ,  qui  doit  préfider  au  confeil  des 
peuples ,  &  qui  n’y  préfide  pas  toujours*  ne  réglé 
prefque  jamais  les  allions  des  particuliers.  Ils  ont 
des  intérêts  qui  les  dominent  ,  des  pallions  qui  les 
tourmentent  ou  les  aveuglent,  &  il  n’en  eft  prefque 
aucun  qui  n’élévât  fa  profpérite  fur  la  ruine  publi¬ 
que.  Les  métropoles  des  Empires  font  les  foyers  de 
l’efprit  national ,  c’efi-à-dire ,  les  endroits  ou  il  fe 
montre  avec  le  plus  d’énergie  dans  le  difcours ,  & 
où  il  efl  le  plus  parfaitement  dédaigné  dans  les 
aélions.  Je  n’en  excepte  que  quelques  circonflances 
rares ,  où  il  s’agit  du  fahit  general.  A  mefure  quë 
la  diflance  de  la  capitale  s’accroît ,  ce  mafque  fe  dé¬ 
tache.  Il  tombe  fur  la  frontière.  D’un  hémifphere 
à  l’autre  *  que  devient-il  ?  rien;  . 

Paffé  l’équateur,  l’homme  n’efl  ni  Anglois,  ni 
Hollandois ,  ni  François,  ni  Efpagnol ,  ni  Portugais. 
Il  ne  conferve  de  fa  patrie  que  les  principes  les 
préjugés  qui  autorifent  ou  excufent  fa  conduite. 
Rampant  quand  il  efl  foible ,  violent  quand  il  efi 
fort ,  prefle  d’acquérir ,  prefïé  de  jouir ,  &  capable 
de  tous  les  forfaits  qui  le  conduiront  le  plus  ra« 
pidement  à  fes  fins.  C’efl  un  tigre  domeflique  qui 
rentre  dans  la  forêt.  La  foif  du  fang  le  reprend* 
Tels  fe  font  montrés  tous  les  Européens,  tous  in- 
diflinélement ,  dans  les  contrées  du  Nouveau- 
Monde  ,  où  ils  ont  porté  une  fureur  commune ,  la 
foif  de  l’or. 
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N’auroit-il  pas  été  plus  humain,  plus  utile  8c 
moins  difpendieux ,  de  faire  paffer  dans  chacune 
de  ces  régions  lointaines  quelques  centaines  de  jeu¬ 
nes  hommes ,  quelques  centaines  de  jeunes  femmes  } 
Les  hommes  auroient  époufé  les  femmes,  les  fem¬ 
mes  auroient  épouféles  hommes  de  la  contrée.  La 
confanguinité ,  le  plus  prompt  8c  le  plus  fort  des 
liens  ,  auroit  bientôt  fait ,  des  étrangers  8c  des  na¬ 
turels  du  pays ,  une  feule  8c  même  famille. 

Dans  cette  liaifon  intime,  l’habitant  lauvage  n’au- 
roit  pas  tardé  à  comprendre  que  les  arts  8c  les  con- 
noiffances  qu’on  lui  portoit  étoient  très-favorables 
à  l’amélioration  de  fon  fort.  Il  eût  pris  la  plus  haute 
opinion  des  inilituteurs  fuppliants  8c  modérés  c|ue 
les  flots  lui  auroient  amenés ,  &  il  fe  feroit  livré  à 
eux  fans  réferve. 

De  cette  heureufe  confiance  feroit  fortie  la  paix 9 
qui  auroit  été  impraticable,  fi  les  nouveaux  venus 
fuffent  arrivés  avec  le  ton  impérieux  8c  le  ton  im- 
pofant  de  maîtres  8c  d’ufurpateurs.  Le  commerce 
s’établit  fans  trouble  entre  des  hommes  qui  ont  des 
befoins  réciproques ,  8c  bientôt  ils  s’accoutument  à 
regarder  comme  des  amis,  comme  des freres,  ceux 
que  l’intérêt  ou  d’autres  motifs  conduifent  dans  leur 
contrée.  Les  Indiens  auroient  adopté  le  culte  de 
l’Europe ,  par  la  raifon  qu’une  religion  devient  com¬ 
mune  à  tous  les  citoyens  d’un  Empire  ,  lorfque  le 
gouvernement  l’abandonne  à  elle-même ,  8c  que  l’in¬ 
tolérance  8c  la  folie  des  Prêtres  n’en  font  pas  un  inf- 
trument  de  difcorde.  Pareillement  la  civilifation 
fuit  du  penchant  qui  entraîne  tout  homme  à  rendre 
fa  condition  meilleure,  pourvu  qu’on  ne  veuille  pas 
ly  contraindre  par  la  force ,  8c  que  ces  avantages  ne 
lui  foient  pas  préfentés  par  des  étrangers  fufpe&s. 

Tels  feroient  les  heureux  effets  que  produiroit, 
dans  une  colonie  naiffante ,  l’attrait  du  plus  impé- 
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rieux  des  fens.  Point  d’armes,  point  de  foldats  :  mais 
beaucoup  de  jeunes  femmes  pour  les  hommes  , 
beaucoup  de  jeunes  hommes  pour  les  femmes. 
Voyons  ce  qu’en  fe  livrant  à  des  moyens  contrai¬ 
res  ,  les  Portugais  ont  opéré  dans  le  Brefil. 

II.  C’efl  un  continent  immenfe  ,  borné  au  Nord  par 

Par  qui  &  la  riviere  des  Amazones  ;  au  Sud ,  par  la  riviere  de 
comment  ^  ja  pjata  .  £  par  ]a  mer  ;  au  Couchant  par  une 

vert  îe^ré-  multitude  de  marais  ,  de  lacs  ,  de  torrents  ,  de  ri- 
fïl,  vieres  &  de  montagnes  qui  le  féparent  des  poffef- 

fions  Efpagnoles. 

Si  Colomb ,  après  être  arrivé  aux  bouches  de 
l’Orenoque  ,  en  1499,  eût  continué  à  s’avancer 
vers  le  Midi ,  il  ne  pouvoit  manquer  de  trouver  le 
Bréfil.  Il  préféra  de  tourner  au  Nord-Ouefl  ,  pour 
ne  fe  pas  trop  éloigner  de  Saint-Domingue  ,  le  feu! 
établiffement  qu’euffent  alors  les  Efpagnols  dans  le 
Nouveau- Monde. 

Un  heureux  hafard  procura ,  l’année  fuivante , 
l’honneur  de  cette  découverte  à  Pierre  Alvarez 


Cabrai.  Pourquoi  en  efl-il  ainfi  de  prefque  toutes 
les  découvertes  ?  Comment  le  hafard  y  a-t-il  tou¬ 
jours  plus  de  part  que  l’efprit?  C’efl  que  le  hafard  tra¬ 
vaille  fans  ceffe  ,  tandis  que  l’efprit  s’arrête  par  pa- 
reffe ,  change  d’objets  par  inconfiance ,  fe  repofe 
par  laffitude  ou  par  ennui ,  &  efl  jetté  dans  l’inac¬ 
tion  par  une  infinité  de  caufes  morales  6c  phyfi- 
ques  ,  domefliques  ou  nationales.  C’efl  donc  au 
hafard  ou  à  cette  foürmilliere  innombrable  d  hom¬ 
mes  qui  s’agitent  en  tout  fens  ,  6c  qui  répandent 
leurs  regards  fur  tous  les  objets  qui  les  environnent 
ou  les  frappent ,  fouvent  fans  deffein  de  s  inflruire  , 
fans  projets  de  découvrir ,  &  par  la  feule  raifon 
qu’ils  ont  des  yeux ,  c’efl  à  eux  que  l’on  doit  la 
plupart  des  découvertes. 

Pour  éviter  les  calmes  de  la  côte  d’Afrique ,  Ca- 
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bral  prit  tellement  au  large ,  qu’il  fe  trouva  à  la  vue 
d’une  terre  inconnue  ,  iituée  à  l’Oueft.  La  tempête 
l’obligea  d’y  chercher  un  afyle.  11  mouilla  fur  la  côte 
au  quinzième  degré  de  latitude  auftrale ,  dans  un 
lieu  qu’il  appella  Porto-Seguro.  Il  prit  poiïeiïion 
du  pays  fans  y  former  d’établiiïement ,  &  lui  donna 
le  nom  de  Sainte-Croix,  auquel  on  fubftitua  de¬ 
puis  celui  du  Bréiil  ;  parce  que  le  bois  ainii  appel¬ 
le  ,  étoit  la  produéion  du  pays  la  plus  precieufe 
pour  les  Européens,  qui  l’employèrent  à  la  teinture. 

Comme  on  avoit  découvert  cette  contrée  en 
fe  portant  aux  Indes ,  &  qu’on  ignoroit^fi  elle  n’en 
faifoit  pas  partie ,  on  lui  donna  le  même  nom  , 
comme  les  Efpagnols  avoient  cru  pouvoir  l’attri¬ 
buer  aux  pays  qu’ils  avoient  antérieurement  dé¬ 
couverts.  Les  uns  &  les  autres  diftinguerent  feu¬ 
lement  ces  régions  par  le  furnom  d’Indes  Occi¬ 
dentales.  Cette  dénomination  s’étendit  depuis  à 
tout  le  Nouveau-Monde  ,  &  les  Américains  furent 
appellés  fort  improprement  Indiens. 

C’eit  ainii  que  les  noms  des  lieux  &  des  cho- 
fes ,  aiîignés  au  hafard  par  des  ignorants  ,  ont  tou¬ 
jours  embarraffé  les  philofophes  qui  ^en  ont  voulu 
chercher  l’origine  dans  la  nature  même  ,  &  nôn 
dans  les  circonftances  purement  acceffoires ,  &c  fou- 
vent  étrangères  ,  aux  qualités  phyiiques  des  objets 
déiignés.  Rien  de  plus  bizarre  que  de  voir  l’Europe 
tranfportée  &  reproduite ,  pour  ainii  dire ,  en  Amé¬ 
rique  ,  par  le  nom  &  la  forme  de  nos  villes  ;  par 
les  loix ,  les  mœurs  &  la  religion  de  notre  conti¬ 
nent  ;  mais ,  tôt  ou  tard ,  le  climat  reprendra  fon 
empire  ,  &  rétablira  les  chofes  dans  leur  ordre  & 
leur  nom  naturels ,  toutefois  avec  ces  traces  d’al¬ 
tération  qu’une  grande  révolution  laiiTe  toujours 
après  elle.  Qui  fait  fi ,  dans  trois  ou  quatre  mille 
ans,  l’hiftoire  aftuelle  de  l’Amériqne  ne  fera  pas 
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aufli  confufe  \  aufli  inexplicable  pour  fes  habitants  9 
que  l’eft  aujourd’hui  pour  nous  celle  des  temps  de 
FEurope ,  antérieurs  à  la  République  Romaine  ? 
Ainfi  les  hommes ,  &  leurs  connoiflances  ,  &  leurs 
conjeél  ures  ,  foit  vers  le  pafle ,  foit  vers  l’avenir , 
font  le  jouet  des  loix  &  des  mouvements  de  la  na¬ 
ture  entière ,  qui  fuit  fon  cours ,  fans  égard  à  nos 
projets  &  à  nos  penfées,  peut-être  même  à  notre 
exiilence ,  qui  n’eft  qu’une  fuite  momentanée  d’un 
ordre  paflager  comme  elle. 

in.  Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vérité  , 

remues*  re-  *ïue  ^mPruc^ence  9  Finflabilité  des  defl'eins  &  des 
ailiers  habi-  mefures  de  l’homme  dans  fes  plus  grandes  entre- 
tants  que  le  prifes  ,  fon  aveuglement  dans  fes  recherches ,  & 

cionna^lu  P^us  encore  Fufage  de  fes  découvertes.  Dès  que 
la  Cour  de  Lisbonne  eut  fait  vifiter  les  ports ,  les 
baies  ,  les  rivières  ,  les  côtes  du  Bréfîl ,  &:  qu’on 
crut  s’être  afliiré  qu’il  n’y  avoit  ni  or ,  ni  argent , 
elle  les  méprifa  au  point  de  n’y  envoyer  que  des 
hommes  flétris  par  les  loix  ,  que  des  femmes  per¬ 
dues  par  leurs  débauches. 

Tous  les  ans  il  partoit  de  Portugal  un  ou  deux 
vaiflèaux  qui  alloient  porter  dans  le  Nouveau- 
Monde  tous  les  fcélérats  du  Royaume.  Iis  en  rap- 
portoient  des  perroquets ,  des  bois  de  teinture  & 
de  marqueterie.  On  voulut  y  joindre  le  gingem¬ 
bre  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  prohibé ,  de  peur 
que  cette  marchandife  ne  nuifît  au  commerce  qu’on 
en  faifoit  par  les  grandes  Indes. 

L’Afie  occupoit  alors  tous  les  efprits.  C’étoit  le 
chemin  de  la  fortune ,  de  la  confidération ,  de  la 
gloire.  Les  exploits  éclatants  qu’y  faifoient  les  Portu¬ 
gais  ,  les  richefles  qu’on  en  rapportoit ,  donnoient  à 
leur  nation ,  dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  une 
fupériorité  que  chaque  particulier  vouloit  partager. 
L’enthoufiafme  étoit  général.  Perfonne  ne  pafloit 
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librement  en  Amérique:  mais  on  commença  à  af- 
focier  aux  malfaiteurs  qu’on  y  avoit  d’abord  exilés  t 
les  infortunés  que  l’Inquifition  voulut  profcrire. 
On  ne  connoît  pas  de  haine  nationale  plus  pro¬ 
fonde  &  plus  a&ive ,  que  celle  des  Portugais  pour 
l’Efpagne.  Cette  averfion  fi  ancienne ,  qu’on  n’en 
voit  pas  l’origine,  fi  enracinée,  qu’il  n’eft  pas  poffible 
d’en  prévoir  le  terme ,  ne  les  a  pas  empêchés  d’em¬ 
prunter  la  plupart  de  leurs  maximes  d’un  voifin  dont 
ils  redoutoient  autant  les  forces  qu’ils  en  déteftoient 
les  mœurs.  Soit  analogie  de  climat  &  de  caraélere* 
foit  conformité  de  circonftances ,  ils  ont  pris  les  plus 
mauvaifes  de  fes  inflitutions.  Ils  n  en  pouvoient  imi¬ 
ter  une  plus  horrible  que  celle  de  l’Inquilition, 

Ce  tribunal  de  fang  ,  érigé  en  Efpagne  en  1482  , 
par  un  mélange  de  politique  ôt  de  fanatifme ,  fous 
le  régné  de  Ferdinand  &  d’Ifabelle ,  n’eut  pas  ete 
plutôt  adopté  par  Jean  III ,  qu  il  porta  la  terreur 
dans  toutes  les  familles.  Pour  établir  d’abord  fon 
autorité  ,  enfuite  pour  la  maintenir ,  il  lui  fallut 
tous  les  ans  quatre  ou  cinq  cents  vi&imes,  dont 
il  faifoit  brûler  la  dixième  partie ,  &  reléguoit  le 
refte  en  Afrique  ou  dans  le  Bréfil.  Il  attaqua  avec 
fureur  ceux  qui  étoient  foupçonnés  de  pédéraftie  : 
défordre  nouveau  dans  l’Etat,  mais  inféparable  d’un 
climat  chaud  où  le  célibat  devient  commun.  Il 
pourfuivit les  forciers ,  qui,  dans  ces  temps  d’igno¬ 
rance  ,  étoient  auffi  redoutés  que  multipliés  par  la 
crédulité  de  toute  l’Europe  bigote  &:  barbare;  les 
Mahométans  ,  extrêmement  diminués  depuis  qu’ils 
avoient  perdu  l’Empire;  les  Juifs  fur-tout ,  que  leurs 
richeffes  rendoient  plus  fufpeéls. 

On  fait  que  lorfque  cette  nation ,  long-temps 
concentrée  dans  un  petit  miferable  coin  de  terre , 
fut  difperfée  par  les  Romains  ,  plufieurs  de  fes 

membres  fe  réfugièrent  en  Portugal,  Ils  s  y 
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plièrent  après  que  les  Arabes  eurent  fait  la  con- 
quete  des  Efpagnes.  On  les  laiffoit  jouir  de  tous 
les  droits  du  citoyen.  Ce  ne  fut  que  lorfque  ce 
Pays  eut  recouvre  fon  indépendance,  qu’ils  furent 
exclus^  des^  charges.  Ce  commencement  d’oppref- 
fion  n  empecha  pas  que  vingt  mille  familles  juives 
jne  s  y  retiraient ,  quand ,  après  la  conquête  de  Gre¬ 
nade,  les  Rois  Catholiques  les  condamnèrent  à  for- 
tir  d  Efpagne  ou  à  changer  de  culte.  Chaque  fa¬ 
mille  paya  fon  afyle  en  Portugal ,  de  vingt  livres. 
La  fuperfhtion  arma  bientôt  Jean  III  contre  cette 
nation  trop  perfecutee.  Ce  Prince  en  exigea  vinvt 
mille  ecus,  &c  la  reduifit  enfuite  à  l’efclavage.  Ema- 
nuel  bannit ,  en  149 6  ,  ceux  qui  refuferent  de  fe 
faire  chrétiens  1  mais  il  rendit  la  liberté  aux  autres 
qui  ne  tardèrent  pas  à  s’emparer  du  commerce  de 
l’Afie ,  dont  on  ouvroit  alors  les  fources.  L’établif- 
fement  de  l’Inquifition  ralentit,  en  1548,  leur 
a&ivite.  Les  confifcations  que  fe  permettoit  ce 
tribunal  odieux,  &  les  taxes  qi^e  le  gouvernement 
leur  arrachoit  de  temps  en  temps,  augmentoit  la 
défiance.  Iis  efpérerent  que  250,000  livres  qu’ils 
fournirent  à  Sébafiien  pour  fon  expédition  d’Afri¬ 
que  ,  leur  procureroient  quelque  tranquillité.  Mal- 
heureufement  pour  eux ,  ce  Monarque  imprudent 
eut  une  fin  funefle.  Philippe  II ,  qui  étendit  peu 
apres  fes  loix  fur  le  Portugal,  régla  que  ceux  de 
fes  fujets  qui  defcendoient  d’un  Juif  ou  d’un  Mau¬ 
re  ne  pourroient  être  admis,  ni  dans  l’état  ecclé- 
fiafiique  ,  ni  dans  les  charges  civiles.  Ce  fceau  de 
réprobation  qu’on  imprimpit ,  pour  ainfi  dire  ,  fur 
je  front  de  tous  les  nouveaux  chrétiens ,  dégoûta 
les  plus  riches  d’un  féjour  où  leur  fortune  ne  les 
préfervoit  pas  de  l’humiliation.  Ils  portèrent  leurs 
capitaux  à  Bordeaux,  à  Anvers,  à  Hambourg,  dans 
d  autres  villes  avec  lefquelles  ils  avoient  des  liai- 
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fons  fuîvies.  Cette  émigration  devint  l’origine  d’une 
grande  révolution  ,  etendit  a  plufieurs  contrées  1  in- 
duftrie ,  julqu’alors  concentrée  en  Efpagne  8c  en 
Portugal ,  8c  priva  les  deux  Etats  des  avantages  que 
l’un  tiroit  des  Indes  Orientales ,  8c  l’autre  des  In¬ 
des  Occidentales. 

Antérieurement  à  ces  dernieres  époques^  les 
Juifs  ,  que  Flnquifition  pourfuivoit  fans  relâche, 
étoient  exilés ,  en  grand  nombre ,  dans  le  BrenL 
Quoique  dépouillés  de  leur  fortune  par  ces  fang», 
fues  infatiables  ,  ils  réufîîrent  à  établir  quelques  cul¬ 
tures.  Ce  commencement  de  bien  fît  fentir  a  la 
Cour  de  Lisbonne  qu’une  colonie  pouvoit  devenir 
utile  à  Sa  métropole  autrement  que  par  des  métaux. 

Dès  1525  ,  on  la  vit  jetter  des  regards  moins  dé¬ 
daigneux  Sur  une  pofTefiion  immenfe  que  le  nafard 
lui  avoit  donnée ,  8c  qu’elle  etoit  accoutumée  à  re¬ 
garder  comme  un  cloaque  oh  aboutiffoient  toutes 
des  immondices  de  la  monarchie. 

L’opinion  du  Miniftere  devint  celle  de  la  na"^a  cour  ds 
tion.  Avant  tous  les  autres,  les  grands  Seigneurs Lisbonne 
s’animèrent  de  ce  nouvel  efprit.  Le  gouvernement 
accorda  Succeffivement  à  ceux  d’entr’eux  qui  le  plufieurs 
demandoient ,  la  liberté  de  conquérir  un^  eSpace  de  grands  Sei- 
quarante  ou  cinquante  lieues  Sur  les  cotes ,  avec  gnevtrs, 
une  extenfion  illimitée  dans  1  intérieur  des  terres. 

Leur  charte  les  autorifoit  à  traiter  le  peuple  afîli- 
jetti  de  la  maniéré  qui  leur  conviendroit.  Ils  pou- 
voient  diSpoSer  du  Sol  envahi ,  en  faveur  des  Por¬ 
tugais  qui  le  voudroient  mettre  en  valeur  ;  ce  qu  ils 
firent  la  plupart,  mais  pour  trois  vies  Seulement,  8c 
moyennant  quelques  redevances.  Ces  grands  pro¬ 
priétaires  dévoient  jouir  de  tous  les  droits  réga¬ 
liens.  On  n’en  excepta  que  la  peine  de  mort,  que 
la  fabrication  des  monnoies,  que  la  dixme  des  pro¬ 
ductions  :  prérogatives  que  la  Couronne  Se  réferva. 
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Pour  perdre  des  fiefs  fi  utiles  &  fi  honorables  ,  il 
falloit  négliger  de  les  cultiver ,  les  laiffer  fans  dé- 
fenfe ,  n’avoir  point  d’enfant  mâle ,  ou  fe  rendre 
coupable  de  quelque  crime  capital. 

.  ^eux  qui  avoient  follicité  &  obtenu  ces  Pro¬ 
vinces  ,  s’attendoient  bien  à  s’en  mettre  en  poffef- 
fion ,  fans  beaucoup  de  dépenfe  pour  eux ,  fans  de 
grands  dangers  pour  leurs  lieutenants.  Ils  fondoient 
principalement  leur  efpérance  fur  l’inertie  des  peti- 
tes  nations  qu’il  falloit  dompter. 

Caraâeres  c  5  ^nS  d°Ut.e  ’  fait  Pour  *a  fociété,  ’ 

&  ufages  toiblefie  &  fes  befoins  le  démontrent.  Mais  des 
des  peuples  fociétés  de  vingt  à  trente  millions  d’hommes  ;  des 

loit  affujeî-  ^[uatre  à  cinq  cents  mille  âmes  :  ce  font 

tir  à  la  do-  ^  monffres  dans  la  nature.  Ce  n’eff  point  elle 

Portueaife  forme*  C?û  elIe  au  contraire  qui  tend  fan  s 

cefie  a  les  détruire.  Elles  ne  fe  foutiennent  que 

par  une  prévoyance  continue  par  des  efforts 
inouis.  Elles  ne  tarderoient  pas  à  fe  difiîper ,  fi  une 
portion  confidérable  de  cette  multitude  ne  veilîoit 
à  leur  confervation.  L’air  en  eff  infe&é;  les  eaux 
en  font  corrompues;  la  terre  épuifée  à  de  grandes 
difiances;  la  duree  de  la;  vie  s’y  abrégé,  les  dou¬ 
ceurs  de  l’abondance  y  font  peu  fenties;  les  hor¬ 
reurs  de  la  difette  y  font  extrêmes.  C  eff  le  lieu  de 
la  naiffance  des  malades  épidémiques  ;  c’eff  la  de¬ 
meure  du  crime ,  du  vice  ,  des  mœurs  diffolues. 
Cesénormes  &  funeffes  entaffements d’hommes  font 
encore  un  des  fléaux  de  la  fouveraineté ,  autour  de 
laquelle  la  cupidité  appelle  Sc  grofiit  fans  interrup¬ 
tion  la  foule  des  efclaves  ,  fous  une  infinité  de 
fondions ,  de  dénominations.  Ces  amas  furnaturels 
de  populations  font  fujets  à  fermentation  &  à  cor¬ 
ruption  pendant  la  paix.  La  guerre  vient-elle  à  leur 
imprimer  un  mouvement  plus  vif.  le  choc  en  eff 
épouvantable. 
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Les  fociétés  naturelles  font  peu  nombreuses.  Elles 
fubfiftent  d’elles-mêmes.  On  n’y  attend  point  la  fur- 
abondance  incommode  de  la  population  pour  la 
divifer.  Chaque  divifion  va  fe  placer  à  des  diftan^ 
ces  convenables.  Tel  fut  par-tout  l’état  primitif  des 
contrées  anciennes  ;  tel  celui  du  nouveau  continent. 

On  y  trouva  le  Bréfil  diftribue  en  petites  na¬ 
tions  ,  les  unes  cachées  dans  les  forets,  les  autres 
établies  dans  les  plaines  ou- fur  les  bords  des  ri¬ 
vières;  quelques-unes  fedentaires  ;  un  plus  grand 
nombre  nomades  ;  la  plupart  fans  aucune  commu¬ 
nication  entre  elles.  Celles  qui  n’etoient  pas  con¬ 
tinuellement  en  armes  les  unes  contre  les  autres, 
étoient  divifées  par  des  haines  ou  des  jaloufies  héré¬ 
ditaires.  Ici  l’on  tiroit  fa  fubfiftance  de  la  chaffe  & 
de  la  pêche;  là  ,  de  la  culture  des  champ*.  Tant  de 
différences  dans  la  matière  d’être  &  de  vivre  ne  pou- 
voient  manquer  d’introduire  de  la  variété  dans  les 
mœurs  &  dans  les  coutumes. 

Les  Bréfiliens  étoient  en  général ,  de  la  taille  des 
Européens,  5mais  ils  étoient  moins  robultes.  Ils 
avoient  auflï  moins  de  maladies,  &  vivoient  long¬ 
temps.  Ils  ne  connoiffoient  aucun  vêtement.  Les 
femmes  avoient  les  cheveux  extrêmement  longs , 
&  les  hommes  les  tenoient  courts  ;  les  femmes 
portoient  en  bracelets  des  os  d’une  blancheur  écla¬ 
tante  que  les  hommes  portoient  en  collier  ;  les 
femmes  peignoient  leur  vifage ,  au-lieu  que  les  hom¬ 
mes  peignoient  leur  corps. 

Chaque  peuplade  de  ce  vafte  continent  avoit 
fon  idiome  particulier,  aucun  n’avoit  des  termes 
pour  exprimer  des  idées  abftraites  &  umverfelles. 
Cette  pénurie  de  langage  ,  commune  à  tous  les 
peuples  de  l’Amérique,  étoit  la  preuve  du  peu  de 
progrès  qu’y  avoit  fait  l’elprit  humain.  La  refiem- 
blance  des  mots  d’une  langue  avec  les  autres  prou- 
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voit  que  les  tranfmigrations  réciproques  de  ces  fau* 
vages  avoient  été  fréquentes. 

La  nourriture  des  Bréliliens  étoit  peu  variée.  Dans 
une  région  privée  d’animaux  domeftiques,  on  vi- 
voit  de  coquillages  fur  les  bords  de  la  mer  ,  de  pê¬ 
che  près  des  rivières,  &  dans  les  forêts,  de  chaffe. 
Le  vuide  que  laiffoient  trop  fouvent  des  reffour- 
ces  fi  fort  incertaines,  étoit  rempli  par  le  manioc 
&  par  quelques  autres  racines, 

Ces ,  Pei?P*es  aimoient  fort  la  danfe.  Leurs  chan- 
fons  ,  n  etoient  qu’une  longue  tenue  ,  fans  aucune 
variété  de  tons.  Elles  rouloient  ordinairement  fur 
leurs  amours  ou  fur  leurs  exploits  guerriers.  La 
danfe  &  le'  chant  font  deux  arts  dans  l’état  policé. 
Au  fond  des  forêts  ,  ce  font  prefque  des  lignes  na¬ 
turels  de  la  concorde ,  de  l’amitié  ,  de  la  tendreffe 
&  du  plailir.  Nous  apprenons  fous  des  maîtres  à 
déployer  notre  voix ,  à  mouvoir  nos  membres  en 
cadence.  Le  fauvage  n’a  d’autre  maître  que  fa.paf- 
lion,  fon  cœur  &  la  nature.  Ce  qu’il  fent,  nous  le 
,  firatilons.  Auffi  le  fauvage  qui  chante  ou  qui  danfe 
elî-il  toujours  heureux, 

La  tranquillité  perfonnelle  des  Bréliliens  n’étoit 
jamais  troublée  par  les  terreurs  d’une  vie  future 
dont  ils  n  avoient  point  d’idée  :  mais  celle  de  leurs 
petites  foçiétés  l’étoit  quelquefois  par  des  devins 
qui  avoient  furpns  leur  crédulité.  De  temps  en 
temps ,  on  maffacroit  ces  impolieurs  \  ce  qui  arrê-* 
toit  un  peu  l’efprit  de  menfonge. 

Les  notions  de  dépendance  &c  de  foumilïîon, 
qui  dérivent  fpécialement  parmi  nous  de  la  con- 
«  «  ^  d’un  être  créateur ,  n’étoient  pas  arrivées 

jufqu’à  ces  peuples.  Cet  aveuglement  &  l’igno¬ 
rance  où  ils  vivoient  de  çe  qui  devoit  continuer 
une  focieté  raifonnablement  ordonnée ,  avoient 
écarté  de  leurs  déferts  tout  principe  de  gouverne^ 
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nient.  Jamais  ils  n’avoient  conçu  qu’un  homme , 
quel  qu’il  fût,  pût  acquérir  le  droit  ou  former  la 
«rétention  de  commander  a  d  autres  hommes. 

De  même  que  la  plupart  des  peuples  fauvages , 
les  Bréfiliens  ne  marquoient  aucun  attachement 
pour  les  lieux  qui  les  avoient  vus  naître.  L  amour 
de  la  patrie,  qui  eft  une  affeéhon  dominante  dans 
les  Etats  policés;  qui,  dans  les  bons  gouverne¬ 
ments  ,  va  jufqu’au  fanatifme ,  &  dans  les  mauvais 
paffe  en  habitude  ;  qui  conferve  a  chaque  nation 
pendant  plufieurs  fiecles ,  fon  caraÛere ,  fes  ufages 
g  fes  goûts  :  cet  amour  n’eft  qu’un  fentiment  fac¬ 
tice  qui  naît  dans  la  fociéte,  mais  inconnu  dans 
l’état  de  nature.  Le  cours  de  la  vie  morale  du 
fauvage  eft  entièrement  oppofe  a  celle  de  1  hom¬ 
me  focial.  Celui-ci  ne  jouit  des  bienfaits  de  la  na¬ 
ture  que  dans  fon  enfance.  A  mefure  que  fes  fo  - 
ces&faraifon  fe  développent,  il  perd  de  w  le 
préfent  pour  s’occuper  tout  entier  de  lave  . 
Ainfi,  l’âge  des  paffions  &  des  plaifirs,  le  temps 
facré  que  la  nature  deftinoit  à  la  jouiffance ,  fe  paffe 
dans  la  fpéculation  &  dans  l’amertume.  Le  coeur 
fe  refiftè  ce  qu’il  defire,  fe  reproche  ce  qu il  sert 
permis  également  tourmenté  par  l’ufage  &  la  pu- 
En  de!  biens  qni  le  Sara*,  ™ 

ceffe  la  liberté  qu’il  a  toujours  facrifiee,  1  homme 
revient ,  en  foupirant ,  fur  ces  premières  années  , 
que  des  objets  toujours  nouveaux  entretenoien 
d’un  fentiment  continuel  de  curiofite  &  d  efperance, 
11  fe  rappelle  avec  attendriffement  le  fej°ut  e 
enfance.  Le  fouvenir  de  fes  innocents  plaifirsem- 
bellit  fans  ceffe  ,  l’image  de  fon  berceau,  &  le 
retient  ou  le  ramene  dans  fa  patrie  :  tandis  que 
le  fauvage  ,  qui  jouit ,  à  chaque  epoque  de  fa  vie  , 
des  plaiffrs  &  des  biens  qu’elle  doit  amener,  &  qui 
ne  lesfacrifie  pas  àl’efpérance  d’une  vieilleffe  moins 
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laborieufe  ,  trouve  également  dans  tous  les  lieux 
des  objets  analogues  au  defir  qu’il  éprouve,;  fent  que 
la  fource  de  fon  plaifir  eft  en  lui-même,  &  que  fa 
patrie  efl  par-tout. 

Quoique  la  tranquillité  des  Bréfiliens  n’eût  pour 
bafe  des  loix  d’aucune  efpece,  rien,  dans  leurs  pe¬ 
tites  fociétés  ,  n’étoit  fi  rare  que  des  diffentions.  Si 
l’ivreffe  ou  un  malheureux  hafard  enfantoient  une 
querelle,  &  que  quelqu’un  y  pérît,  le  meurtrier 
étoit  livré  aux  parents  du  mort,  qui  l’immoloient 
à  leur  vengeance  fans  délibérer.  Les  deux  familles 
s  alfembloient  enfuite ,  &  fe  réconcilioient  dans  la 
joie  d’un  feftin  bruyant. 

Tout  Brélilien  s’approprioit  autant  de  femmes 
qu’il  vouloit  ou  qu’il  pouvoit  s’en  procurer,  &c  les 
répudiait  s  il  s  en  degoutoit.  Celles  qui  manquoient 
à  la  foi  qu’elles  a  voient  jurée,  étoient,  par  une  cou¬ 
tume  affez  généralement  reçue,  punies  du  dernier 
fupplice ,  ôc  l’on  ne  rioit  point  de  l’homme  qu’elles 
avoient  trompé.  Les  meres,  après  leur  couche,  ne 
gardoient  le  lit  qu’un  jour  ou  deux;  &  portant  leur 
enfant  pendu  au  col  dans  une  écharpe  de  coton , 
elles  reprenoient  leurs  occupations  ordinaires  fans 
aucun  danger.  En  général ,  les  fuites  des  couches 
font  moins  facheufes  pour  les  femmes  fauvages  que 
pour  les  femmes  civilifées,  parce  que  les  premiè¬ 
res  nourrirent  toutes  leurs  enfants ,  &  que  la  pa- 
reffe  des  hommes  les  condamne  à  une  vie  très-la- 
borieufe  qui  rend  en  elles  l’écoulement  périodique 
d autant  moins  abondant,  &  les  canaux  excrétoi¬ 
res  de  ce  fang  fuperflu  d’autant  plus  étroits.  Un 
long  repos,  après  l’enfantement,  loin  de  leur  être 
neceflaire ,  leur  deviendroit  auffi  funefle  qu’il  le 
feroit  parmi  nous  aux  femmes  du  peuple.  Cette 
circonftance  n’eft  pas  la  feule  où  l’on  voit  les  avan¬ 
tages  des  conditions  diverfes  fe  compenfer.  Nous 
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Tentons  le  befoin  de  l’exercice.  Nous  allons  cher¬ 
cher  la  fanté  à  la  campagne.  Nos  femmes  commen¬ 
cent  à  mériter  le  nom  de  meres,  en  allaitant  elles- 
mêmes  leurs  enfants.  Ces  enfants  viennent  d’etre  af¬ 
franchis  ‘des  entraves  du  maillot.  Que  fignifient  ces 
utiles  &  fages  innovations  ?  Si  ce  n’eft  que  l’homme 
ne  peut  s’écarter  indifcretement  des  loix  de  la  na¬ 
ture,  fans  nuire  à  fon  bonheur.  Dans  tous  les  fi e- 
cles  à  venir ,  l’homme  fauvage  s’avancera  pas  à  pas 
vers  l’état  civilifé.  L’homme  civilifé  reviendra  vers 
fon  état  primitif,  d’où  le  philofophe  conclura  qu  il 
exifte  dans  l’intervalle  qui  les  fépare  ,  un  point  ou 
réfide  la  félicité  de  l’efpece.  Mais  qui  eft-ce  qui 
fixera  ce  point  ?  Et  s’il  etoit  fixe  ,  quelle  feroit  1  au¬ 
torité  capable  d’y  diriger  ,  d’y  arrêter  1  homme . 

Les  voyageurs  étoient  reçus  au  Brefil  avec  des 
égards  marqués.  Ils  fe  voyoient  entoures  de  fem¬ 
mes  qui ,  en  leur  lavant  les  pieds,  leur  prodiguoient 
les  exprefîions  les  plus  obligeantes.  On  ne  negli- 
geoit  rien  pour  les  bien  traiter  :  mais  c’étoif  un  ou-* 
trage  impardonnable  que  de  quitter  une  famille  ou 
l’on  avoit  été  accueilli ,  pour  aller  chez  une  autre 
où  l’on  pouvoit  efpérer  un  traitement  plus  agréa¬ 
ble.  Cette  hofpitalité  eft  un  des  plus  fûrs  indices  de 
l’infiinû  &  de  la  deflination  de  l’homme  pour  la 

fociabilité.  .  . 

Née  de  la  commifération  naturelle ,  1  holpitalitô 

fut  générale  dans  les  premiers  temps.  Ce  fut  pref- 
que  l’unique  lien  des  nations;  ce  fut  le  germe  des 
amitiés  les  plus  anciennes,  les  plus  revérees  &:  les 
plus  durables  entre  des  familles  feparees^  par  des 
régions  immenfes.  Un  homme  perfécute  par  fes 
concitoyens ,  ou  coupable  de  quelque  délit ,  allojit 
chercher  au  loin  ou  le  repos  ou  1  impunité;  II  le 
préfentoit  à  la  porte  d’une  ville  ou  d’une  bourga¬ 
de  ,  &  il  difoit  :  »  Je  fuis  un  tel ,  fils  d’un  tel ,  petit- 
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»  fils  d’un  tel;  je  viens  pour  telle  ou  telle  raifon 
Et  il  arrangeoit  fon  hifioire  ou  fon  menfonge  de 
la  maniéré  la  plus  merveilleufe  ,  la  plus  pathétique  , 
la  plus  propre  à  lui  donner  de  l’importance.  On 
l’écoutoit  avec  avidité,  &  il  ajoutoit  :  »  Recevez- 
»  moi  :  car  fi  vous  ,  ou  vos  enfants,  ou  les  enfants 
»  de  vos  enfants  font  jamais  conduits  par  le  mal- 
»  heur  dans  mon  pays,  ils  me  nommeront,  &  les 
»  miens  les  recevront  On  s’emparoit  de  fa  per- 
fonne.  Celui  auquel  il  donnoit  la  préférence  s’en 
tenoit  honoré.  Il  s  etablifioit  dans  les  foyers  de  fon 
hôte  ;  il  en  etoit  traité  comme  un  des  membres  de 
la  famille  ;  il  devenoit  quelquefois  l’époux ,  le  ra- 
vifieur  ou  le  fédu&eur  de  la  fille  de  la  maifon. 

C’efi:  de  ces  aventuriers,  peut-être  les  premiers 
voyageurs,  que  font  iflus  les  demi-dieux  du  paga- 
nifme,  fruit  du  libertinage  &  de  l’hofpitalité.  La 
plupart  dûrerit  la  naiflance  à  des  paflagers  à  qui  l’on 
avoit  accordé  le  coucher ,  6c  qu’on  ne  revit  plus. 

Qu’ikfoit  permis  de  le  dire  ,  il  n’y  a  point  d’état 
plus  immoral  que  celui  de  voyageur.  Le  voyageur 
par  état  refiemble  au  poflelfeur  d’une  habitation 
immenfe,  qui,  au-lieu  de  s’afieoir  à  côté  de  fa  fem¬ 
me,  au  milieu  de  fes  enfants,  employeroit  toute  fa 
vie  à  vifiter  fes  appartements.  La  tyrannie ,  le  crime , 
l’ambition ,  la  mifere ,  la  curiofité ,  je  ne  fais  quelle 
inquiétude  d’efprit ,  le  defir  de  connoître  de 
voir ,  l’ennui ,  le  dégoût  d’un  bonheur  ufé  ,  ont  ex¬ 
patrié  6c  expatrieront  les  hommes  dans  tous  les 
temps. 

Mais  dans  les  fiecles  antérieurs  à  la  civilifation , 
au  commerce ,  à  l’invention  des  lignes  repréfenta- 
îifs  de  la  richefie ,  lorfque  l’intérêt  n’avoit  point  en¬ 
core  préparé  d’afyle  au  voyageur ,  l’hofpitalité  y  fup- 
pléa.  L’accueil  fait  à  l’étranger  fut  une  dette  facrée 
que  les  defcendants  de  l’homme  accueilli  acquit- 

toient 
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îoient  fouvenî  après  le  laps  de  plufieurs  ffecïes.  De 
retour  dans  Ion  pays  ,  il  fe  plaifoit  a  raconter  les 
marques  de  bienveillance  qu’il  avoit  reçues ,  &  la 
mémoire  s’en  perpétuoit  dans  la  famille. 

Ces  mœurs  touchantes  fe  font  affaiblies ,  à  me- 
fure  que  la  communication  des  peuples  s’eff  facili¬ 
tée.  Des  hommes  induffrieux ,  rapaces  6c  vils  i  ont 
formé  de  tous  côtés  des  etabliflements,  ou  1  on  def- 
cend  ,  où  l’on  ordonne ,  où  l’on  difpofe  des  com¬ 
modités  de  la  vie,  comme  chez  foi.  Le  maître  de 
la  maifon  ou  l’hôte  n’eft  ni  votre  bienfaiteur ,  ni 
votre  frere  ,  ni  votre  ami.  C’eff  votre  premier  do- 
meffique.  L’or  que  vous  lui  préfentez  vous  auto- 
rife  à  le  traiter  comme  il  vous  plaît.  C’eft  de  vo¬ 
tre  argent ,  &  non  de  vos  égards  qu  il  fe  foucie.  Lors¬ 
que  vous  êtes  forti,  il  ne  fe  fouvient  plus  de  vous  ; 
&C  vous  ne  vous  fouveneZ  de  lui  qu’autant  que  vous 
en  avez  été  mécontent  ou  fatisfait.  La  iainte  hofpi— 
talité,  éteinte  par-tout  où  la  police  6c  les  intitu¬ 
lions  faciales  ont  fait  des  progrès,  ne  fe  retrouve 
plus  que  chez  les  nations  fauvages  6c  d’une  maniéré 
plus  marquée  au  Bréfil  que  par- tout  ailleurs. 

Bien  éloignés  de  cette  indifférence  ou  de  cette 
foibleffe  qui  nous  fait  fuir  nos  morts  ,  qui  nous  ôte 
le  courage  d’en  parler  ,  qui  nous  éloigne  des  lieux 
qui  pourroient  nous  en  rappeller  1  idee  ,  les  Brefi- 
liens  regardoient  les  leurs  avec  attendriffement,  ra- 
contoient leurs  exploits  avec  complaifance,louoient 
leurs  vertus  avec  tranfport*  On  les  enterroit  debout 
dans  une  foffe  ronde.  Si  c’étoit  un  chef  de  famille  , 
on  enfeveliffoit  avec  lui  fes  plumes ,  fes  colliers  , 
fes  armes.  Lorfqu’une  peuplade  changeoit  de  de¬ 
meure  ,  ce  qui  arrivoit  fouvent  fans  d’autre  motif 
que  la  fantailie  de  fe  déplacer ,  chaque  famille  met- 
toit  des  pierres  remarquables  fur  la  foffe  de  fes 
morts  les  plus  refpeftés,  Jamais  on  n’approchoit  de 
Tome  V \  ® 
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ces  monuments  de  douleur ,  fans  pouffer  des  cris 
effrayants ,  affez  fembîables  à  ceux  dont  on  faifoit 
retentir  les  airs  quand  on  alloit  combattre. 

L’intérêt  ni  l’ambition  ne  conduifoient  jamais  les 
Bréfiliens  à  la  guerre.  Ledefirde  venger  leurs  pro¬ 
ches  ou  leurs  amis  ,  fut  toujours  le  motif  de  leurs 
divifions  les  plus  fangîantes.  Ils  avoient  pour  ora¬ 
teurs,  plutôt  que  pour  chefs,  des  vieillards  qui  dé- 
cidoient  les  hoflilités,  qui  donnoient  le  lignai  du 
départ ,  qui ,  pendant  la  marche ,  s’abandonnoient 
aux  exprefîions  d’une  haine  implacable.  Quelque¬ 
fois  même  on  s’arrêtoit  pour  écouter  des  harangues 
emportées  qui  duroient  des  heures  entières.  Elles 
rendoient  vraifembîables  celles  qu’on  lit  dans  Ho¬ 
mère  &c  dans  les  hifloriens  Romains.  Alors  le  bruit 
de  l’artillerie  n’étouffoit  pas  la  voix  des  Généraux, 

Les  combattants  étoient  armés  d’une  maffue  de 
bois  d’ebene ,  qui  avoit  fix  pieds  de  long  ,  un  de 
large ,  &  un  pouce  d’épaiffeur.  Leurs  arcs  &  leurs 
fléchés  étoient  du  même  bois.  Ils  avoient  pour 
inflruments  de  mufique  guerriere ,  des  flûtes  faites 
avec  les  offements  de  leurs  ennemis.  Elles  valoient 
bien ,  pour  infpirer  le  courage ,  nos  tambours  qui 
etourdiffent  fur  le  danger ,  &  nos  trompettes  qui 
donnent  le  lignai  &  peut-être  la  peur  de  la  mort. 
Leurs  Generaux  étoient  les  meilleurs  foldats  des  guer¬ 
res  précédentes. 

Les  premières  attaques  ne  fe  faifoient  jamais  h 
découvert.  Chaque  armée  cherchoit  à  fe  ménager 
les  avantages  d’une  furprife.  Rarement  combattoit- 
on  de  pied  ferme.  L’ambition  fe  réduifoit  à  faire 
des  prifonniers.  Ils  étoient  égorgés  &c  mangés  avec 
appareil.  Durant  le  feflin ,  les  anciens  exhortoient 
les  jeunes  gens  à  devenir  guerriers  intrépides,  pour 
fe  regaler  fouvent  d’un  mêts  fi  honorable.  Cet  attrait 
pour  la  chair  humaine  ne  faifoit  jamais  dévorer 
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@eux  des  ennemis  qui  avoient  péri  dans  fanion. 
Les  Bréfiliens  fe  bornoient  à  ceux  qui  étoient  tom¬ 
bés  vifs  dans  leurs  mains. 

Le  fort  des  prifonniers  de  guerre  a  fuivi  les  dif¬ 
férents  âges  de  la  raifon.  Les  nations  les  plus  poli¬ 
cées  les  rançonnent ,  les  échangent  ou  les  reftituent  9 
lorfque  la  paix  a  fuccédé  aux  hoftilites.  Les  peu-^ 
pies  à  demi-barbares,  ’fe  les  approprient ,  &  les 
réduifent  en  efclavage.  Les  fauvages  ordinaires  les 
maffacrent,  fans  les  tourmenter.  Les  plus  fauvages 
des  hommes  les  tourmentent ,  les  egorgent  6c  les 
mangent.  Ce#  leur  exécrable  droit  des  gens. 

Cette  antropophagie  a  long -temps  pafle  pour 
une  chimere  dans  l’efprit  de  quelques  fceptiques* 
Ils  ne  pouvoient  fe  perfuader  que  le  befoin  eut 
réduit  aucune  nation  à  la  cruelle  neceflite  de  fe 
repaître  des  entrailles  de  l’homme  ;  6c  ils  croyoient 
encore  moins  qu’on  fe  fût  porte  a  cette  atrocité 
fans  y  être  forcé  par  une  privation  abfolue  de  tous 
les  foutiens  de  la  vie.  Depuis  que  des  faits  plus 
multipliés ,  des  témoignages  plus  impofants ,  des  re¬ 
lations  plus  authentiques  ont  difîipe  les  doutes  des 
plus  incrédules ,  on  a  vu  des  philolophes  qui  cher-* 
choient  à  juftifier  cette  pratique  de  plufieurs  peu¬ 
ples  fauvages.  Us  ont  continue  a  selever  avec  force 
contre  la  barbarie  des  Souverains,  qui ,  par  un  ca¬ 
price,  envoyoient  leurs  malheureux  fujets  aux  bou¬ 
cheries  de  la  guerre  :  mais  ils  ont  penfe  qu  il  etoit 
indifférent  qu’un  cadavre  fût  dévoré  par  un  homme 

ou  par  un  vautour.  t 

Peut-être,  en  effet,  cet  ufage  na-t-il^en  lui- 
même  rien  de  criminel,  rien  qui  répugné  a  la  mo¬ 
rale  :  mais  combien  les  conféquences  n’en  feroient* 
elles  pas  pernicieufes  ?  Quand  vous  aurez  autorne 
l’homme  à  manger  la  chair  de  1  homme,  li  fon  pa¬ 
lais  v  trouve  de  la  faveur ,  il  ne  vous  reftera  plus 
*  B  ij 
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qu’à  rendre  la  vapeur  du  fang  agréable  à  l’odorat 
des  tyrans.  Imaginez  alors  ces  deux  phénomènes 
communs  fur  la  furface  du  globe ,  &  arrêtez  vos 
regards  fur  l’efpece  humaine ,  fi  vous  pouvez  en 
fupporter  le  fpe&acle. 

Au  Bréfil ,  les  têtes  des  ennemis ,  maffacrés  dans 
le  combat ,  ou  immolés  après  l’aôion  ,  étoient  con- 
fervées  très-précieufement.  On  les  montroit  avec 
oftentation  ,  comme  des  monuments  de  valeur  &  de 
vti&oire.  Les  héros  de  ces  nations  féroces  portoient 
leurs  exploits  gravés  fur  leurs  membres  par  des  in¬ 
citions  qui  les  honoroient.  Plus  ils  étoient  défigu¬ 
rés  ,  &  plus  leur  gloire  étoit  grande. 

VL  Ces  mœurs  n’avoient  pas  difpofé  les  Bréfiîiens  à 
des  nfffion*  recevo*r  patiemment  les  fers  dont  on  vouloit  les 
naire^1  fu”'  charger  :  mais  que  pouvoient  des  fauvages  contre 
^les  naturels  les  armes  &  la  difcipline  de  l’Europe?  Un  allez 

fur^iet^Por-  §ran<^  nomkre  avoit  fubi  le  joug  ,  lorfqu’en  1549, 
tugah, dans  la  Cour  de  Lisbonne  jugea  convenable  d’envoyer 
les  premiers  chef  pour  régler  un  établiffement  abandonné 
temps  de  la  ^fqu’alors  aux  fureurs  &  aux  caprices  de  quelques 
ço  °me'  brigands.  En  bêtifiant  San-Salvador  ,  Thomas  de 
Souza  donna  un  centre  à  la  colonie  :  mais  la  gloire 
de  la  faire  jouir  de  quelque  calme  étoit  réfervée 
auxJéfuites  qui  l’accompagnoient.  Ces  hommes  in¬ 
trépides  ,  à  qui  la  religion  ou  l’ambition  firent  tou¬ 
jours  entreprendre  de  grandes  chofes ,  fe  difperfe- 
rent  parmi  les  Indiens.  Ceux  de  ces  miftionnairés , 
qui ,  en  haine  du  nom  Portugais ,  étoient  maffacrés  , 
fetrouvoient  suffi  tôt  remplacés  par  d’autres,  qui 
n’avoient  dans  la  bouche  que  les  tendres  noms  de 
paix  &  de  charité.  Cette  magnanimité  confondit 
des  barbares ,  qui  jamais  n’avoient  fu  pardonner. 
Infenfiblement  ils  prirent  confiance  en  des  hommes 
qui  ne  paroiffoient  les  rechercher  que  pour  les  ren¬ 
dre  heureux.  Leur  penchant  pour  les  miffionnai- 
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res  ,  devint  une  paillon.  Lorfqu’un  Jefuite  devoit 
arriver  chez  quelque  nation,  les  jeunes  gens  al- 
loient  en  foule  au-devant  de  lui ,  fe  cachant  dans 
les  bois  fitués  fur  la  route.  A  fon  approche ,  ils 
fortoient  de  leur  retraite  ,  ils  jouoient  de  leurs 
fifres ,  ils  battoient  leurs  tambours ,  ils  remplidoient 
les  airs  de  chants  d’allégrede  ,  ils  danfoient ,  ils 
n’omettoient  rien  de  ce  qui  pouvoit  marquer  leur 
fatisfa&ion.  A  l’entrée  du  village  etoient  les  an-* 
ciens  ,  les  principaux  chefs  des  habitations ,  qui 
montroient  une  joie  aufïi  vive  ,  mais  plus  refer vee« 
Un  peu  plus  loin ,  on  voyoit  les  jeunes  filles  ,  les 
femmes  dans  une  pofhire  refpeftueufe  &  conve¬ 
nable  à  leur  fexe.  Tous  réunis  ,  ils  conduifoient  en 
triomphe  leur  pere  dans  les  lieux  où  l’on  devoit 
s’affembler.  Là  ,  il  les  indruifoit  des  principaux 
myderes  de  la  religion  9  il  les  exhortent  a  la  régu¬ 
larité  des  mœurs  ,  à  l’amour  de  la  judice  ,  à  la  cha¬ 
rité  fraternelle  ,  à  l’horreur  du  fang  humain ,  &  les 
baptifoit. 

Comme  ces  millionnaires  étaient  ^en  trop  petit 
nombre  pour  tout  faire  par  eux-memes ,  ils  en— 
voyoient  fouvent  à  leur  place  les  plus  intelligents 
d’entre  leurs  Indiens.  Ces  hommes  ,  fiers  d’une 
dedination  fi  glorieufe  ,  didribuoient  des  ^haches  9 
des  couteaux  ,  des  miroirs  aux  fauvages  qu  ils  trou- 
voient  ,  &  leur  peignoient  les  Portugais  doux  t 
humains,  bienfaifants.  Us  ne  revenoient  jamais 
de  leurs  courfes  ,  fans  être  fuivis  de  quelques  Bre- 
filiens ,  dont  ils  avoient  au  moins  excite  la  cu- 
riofité.  Dès  que  ces  barbares  avoient  vu  les  Jéfuï- 
tes  ,  ils  ne  pouvoient  plus  s’en  féparer.  Quand 
ils  retournoient  chez  eux ,  c’etoit  pour  inviter  leurs 
familles  &  leurs  amis  à  partager  leur  bonheur  ; 
c’étoit  pour  montrer  les  préfents  qu’on  leur  avoit 
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Si  quelqu’un  doutoit  de  ces  heureux  effets  de 
îa  bienfaifance  &c  de  l’humanité  fur  des  peuples 
fauvages ,  qu’il  compare  les  progrès  que  les  Jéfui- 
tes  ont  faits ,  en  très-peu  de  temps ,  dans  l’Améri¬ 
que  Méridionale ,  avec  ceux  que  les  armes  &  les 
vaiffeaux  de  l’Efpagne  &  du  Portugal  n’ont  pu 
faire  en  deux  fiecles.  Tandis  que  des  milliers  de 
foldats  changeoient  deux  grands  Empires  policés 
en  déferts  de  fauvages  errants ,  quelques  million¬ 
naires  ont  changé  de  petites  nations  errantes  en 
plusieurs  grands  peuples  policés.  Si  ces  hommes 
a&ifs  &  courageux  avoient  eu  un  efprit  moins  in- 
fefté  que  celui  de  Rome  ;  fi  ,  formés  en  fociétc 
dans  la  Cour  la  plus  intrigante  &  la  plus  corrom¬ 
pue  de  l’Europe  ,  ils  ne  s’étoient  pas  introduits 
dans  les  autres  Cours  pour  influer  fur  tous  les  évé¬ 
nements  politiques  ;  s’ils  n’avoient  révolté  ,  par  leur 
intolérance  ,  tous  les  gens  modérés,  &  tous  les 
tribunaux  par  leur  pafîion  pour  le  defpotifme  ;  fi 
un  zele  outré  pour  la  religion  ne  les  eût  rendus 
les  ennemis  fecrets  du  progrès  des  connoiffances  & 
les  perfécuteurs  de  la  philofophie  ;  s’ils  avoient 
employé  autant  d’art  à  fe  faire  aimer  qu’à  fe  faire 
craindre  ;  s’ils  avoient  été  aufîî  jaloux  d’accroître 
Ja  fplendeur  de  leur  fociété  que  d’en  augmenter  la 
pui  fiance  ;  fi  leurs  chefs  n’avoient  pas  abufé  des 
vertus  même  de  la  plupart  des  membres  :  l’Ancien 
ôc  le  Nouveau-Monde  jouiroient  encore  des  tra¬ 
vaux  d’un  corps  qu’on  pouvoit  rendre  utile ,  en 
1  empêchant  d’être  néceffaire.  Le  dix- huitième  fie- 
cle  n’auroit  pas  à  rougir  des  atrocités  qui  ont  ac¬ 
compagné  fon  anéantifïement.  L’univers  continue¬ 
nt  à  être  arrofé  de  leurs  fueurs ,  &  fécondé  par 
leurs  entreprifes. 

Les  Bréfiîiens  avoient  eu  trop  Tu j  et  de  haïr  les 
Européens  3  pour  ne  pas  fe  défier  même  de  leurs 
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bienfaits.  Mais  un  trait  de  juftice,  qui  fit  un  grand 
éclat  ,  diminua  cette  méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  Fétabliffement  de 
Saint -Vincent  fur  la  côte  de  la  mer ,  au  vingt- 
quatrieme  degré  de  latitude  auftrale.  Là  ,  ils  com- 
merçoient  paifiblement  avec  les  Cariges ,  la  nation 
la  plus  douce  6c  la  plus  policée  de  tout  le  Bréfil. 
L’utilité  qu’on  retiroit  de  cette  liaifon  n’empecha 
pas  qu’on  n’enlevât  foixante-dix  hommes  pour  en 
faire  des  efclaves.  L’auteur  de  cet  attentat  fut  con¬ 
damné  à  ramener  les  prifonniers  où  il  les  avoit 
pris,  6c  à  faire  les  excufes  qu’exigeoit  une  fi  grande 
infulte.  Deux  Jéfuites ,  chargés  de  faire  recevoir 
les  réparations,  que  fans  eux  on  n’eût  jamais  or¬ 
données  ,  en  donnèrent  avis  à  Farancaha ,  l’homme 
le  plus  accrédité  de  fa  nation.  Il  vint  au-devant 
d’eux,  6c  les  embraffant  avec  des  larmes  de  joie: 
»  Mes  peres ,  leur  dit-il ,  nous  confentons  à  ou- 
»  blier  le  pâlie ,  &  à  faire  une  nouvelle  alliance 
»  avec  les  Portugais  :  mais  qu’ils  foient  déformais 
»  plus  modérés  6c  plus  fideles  aux  droits  des  na- 
»  tions  qu’ils  ne  l’ont  été.  Notre  attachement  me- 
»  rite  au  moins  de  l’équité.  On  nous  traite  de  bai  - 
»  bares  ,  cependant  nous  refpe&ons  la  juftice  6c 
„  nos  amis  Les  millionnaires  ayant  promis  que 
leur  nation  obferveroit  déformais  plus  religieufe- 
ment  les  loix  de  la  paix  6c  de  l’union,  Farancaha 
reprit  :  »  Si  vous  doutez  de  la  bonne  foi  des  Ca- 
»  riges ,  je  vais  vous  en  donner  une  preuve.  J  ai 
»  un  neveu  que  j’aime  tendrement  ;  il  efl  1  efpe- 
»  rance  de  ma  maifon ,  6c  fait  les  delices  de  fa 
»  mere  :  elle  mourroit  de  douleur  ,  fi  elle  perdoit 
»  fon  fils.  Je  veux  cependant  vous  le  donner  en 
»  otage.  Emmenez-le  avec  vous ,  cultivez  fa  jeunef- 
»  fe ,  prenez  foin  de  fon  éducation ,  inflruifez-le 
»  de  votre  religion.  Que  fes  mœurs  foient  dou- 

B  iv 


mm 

^m 


-4  Æjioîre  philofophiqut 

»  ces  ,  qu’elles  foienî  pures.  J’efpere  qu’à  votre 
»  retour,  vous  m’inflruirez  aufîi ,  8c  que  vous  me 
»  rendrez  à  la  lumière  Plufieurs  Cariges  imitè¬ 
rent  cet  exemple ,  8c  envoyèrent  leurs  enfants  à 
Saint- Vincent  pour  y  être  élevés.  Les  Jéfuites  étoient 
trop  adroits  pour  ne  pas  tirer  un  grand  parti  de 
cet  événement  :  mais  rien  ne  fait  foupçonner  qu’ils 
cherchaffent  à  tromper  les  Indiens,  en  les  portant 
à  la  foumifîion.  L’avarice  n’avoit  pas  encore  gagné 
ces  millionnaires;  &  le  crédit  qu’ils  avoient  alors 
à  la  Cour,  les  faifoit  affez  refpeéfer  dans  la  colo¬ 
nie,  pour  que  le  fort  de  leurs  néophites  ne  fût 
pas  à  plaindre. 

Ce  temps  de  tranquillité  fut  mis  à  profit.  Depuis 
quelques  années,  des  cannes  à  fucre  avoient  été  por¬ 
tées  de  Madere  au  Brélil ,  dont  le  fol  8c  le  climat 
s’etoient  trouvés  favorables  à  cette  riche  plante.  La 
culture  en  fut  d’abord  très-foible  ;  mais  on  n’eut 
pas  plutôt  fubflitué ,  vers  l’an  1570,  les  bras  ner¬ 
veux  du  negre  aux  travaux  languiffants  des  Indiens, 
qu’elle  prit  des  accroilfements.  Us  devenoient  de 
jour  en  jour  plus  conlidérables ,  parce  que  cette 
produ&ion ,  bornée  jufqu’alors  aux  ufages  de  la  mé¬ 
decine  ,  devenoit  de  plus  en  plqs  un  objet  de  vo¬ 
lupté. 

Cette  profpérité  ,  dont  tous  les  marchés  de  l’Eu- 
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delTrPan-nS  roPe  ^t°^ent  théâtre ,  excita  la  cupidité  des  Fran¬ 


çois  dans  le  Ç°*s  i  tentèrent  fuccefîivement  de  former  trois 
Bréfïl,  ou  quatre  établiffements  au  Bréfil.  Leur  légéreté  ne 
leur  permit  pas  d’attendre  le  fruit,  communément 
tardif,  des  nouvelles  entreprifes.  Ils  abandonnèrent, 
par  inconfiance  8c  par  laflitude ,  des  efpérances  ca¬ 
pables  de  foutenir  des  efprits  qui  n’auroient  pas  été 
aufîî  faciles  à  fe  rebuter,  que  prompts  à  entrepren¬ 
dre.  L’unique  monument  précieux  de  leurs  cour- 
fes  infrudueufes ,  eü  un  dialogue  qui  peint  d’au- 
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tant  mieux  le  bon  fens  naturel  des  fauvages  qu’il 
eft  écrit  dans  ce  ftyle  naïf  qui  cara&enfoit,  il  y  a 
deux  fiecles ,  la  langue  Françoife  ,  &  où  l’on  retrouve 
encore  des  grâces  qu’elle  doit  regretter.. 

»  Les  Bréfiliens ,  dit  Lery ,  l’un  des  inter  ocu- 
»  teurs,  fort  ébahis  de  voir  les  François  prendre 
»  tant  de  peine  d’aller  quérir  leur  bois,  il  y  eut 
»  une  fois  un  de  leurs  vieillards  qui  me  ht  cette 
»  demande.  Que  veut  dire  ,  que  vous  autres  Fran- 
»  cois  venez  de  fi  loin  quérir  du  bois  pour  vous 
»  chauffer  ?  N’y  en  a-t-il  point  en  votre  terre  ?  A 
»  quoi  lui  ayant  répondu  qu’oui  ,  &  en  grande 
»  quantité ,  mais  non  pas  de  telle  forte  que  le  leur  ; 

»  lequel  nous  ne  brûlions  pas  comme  il  penioit, 

»  ains  comme  eux -mêmes  en  ufoient  pour  teindre 
»  leurs  cordons  &  plumages,  les  nôtres  1  amenaient 
»  pour  faire  la  teinture.  Il  me  répliqua  :  Voire 
»  mais  vous  en  faut- il  tant?  Oui,  lui  dis-je;  car 
»  y  ayant  tel  marchand  en  notre  pays  qui  a  plus  de 
»  frifes  &  de  draps  rouges  que  vous  n  en  avez  ja- 
»  mais  vu  par-deçà ,  un  feul  achètera  tout  le  bois 
»  dont  plufieurs  navires  s’en  retournent  charges, 
»  Ha  ,  ha  !  dit  le  fauvage ,  tu  me  contes  meryeil- 
»  les  !  Puis  penfant  bien  à  ce  que  je  lui  venons  de 
»  dire  ,  plus  outre ,  dit  :  Mais  cet  homme  tant  riche 
»  dont  tu  parles ,  ne  meurt-il  point  ?  Si  fait ,  h  fait , 
»  lui  dis-je,  aufîi-bien  que.  les  autres.  Sur  quoi, 
»  comme  ils  font  grands  difcoureurs ,  il  me  de- 
»  manda  dérechef  :  Et  quand  doncques  il  elt  mort , 
»  à  qui  efl  tout  le  bien  qu’il  laiffe  ?  A  fes  enfants , 
»  lui  dis-je  ,  s’il  en  a;  &  à  défaut  d’iceux,  à  fes  fre- 
»  res,  fœurs,  ou  plus  prochains.  Vraiment,  dit 
»  alors  mon  vieillard ,  à  cette  heure  cognois-je 
»  que  vous  autres  François  êtes  de  grands  fols;  car 
»  vous  faut-il  tant  travailler  à  pafler  la  mer  pour 
»  amaffer  des  richeffes  à  ceux  qui  furvivent  apres 
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»  vous ,  comme  fi  la  terre  qui  vous  a  nourris  n’é- 
y>  toit  point  fnffifante  aufîi  pour  les  nourrir?  Nous 
»  avons  des  enfants  6c  des  parents,  lefquels,  comme 
»  tu  vois,  nous  aimons;  mais  parce  que  nous  fom- 
mes  allures  qu  apres  notre  mort,  la  terre  qui  nous 
»  a  nourris  les  nourrira  ;  certes  ,  nous  nous  repo- 
»  fons  fur  cela  ”. 

vm.  Cette  philofophie ,  fi  naturelle  à  des  peuples  fau- 

des  Hoiian-  Ta£es  <îL,e  la  nature  exempte  de  l’ambition ,  mais 
dois  dans  le  étrangère  aux  nations  policées  qui  ont  éprouvé  tous 
Brélîi,  les  maux  du  luxe  6c  de  la  cupidité,  ne  fit  pas  grande 
imprefïion  fur  les  François.  Ils  dévoient  fuccom- 
ber  à  la  tentation  des  richeffes,  dont  la  foif  dévo- 
roit  alors  tous  les  peuples  maritimes  de  l’Europe. 
Les  Hoîlandois ,  qui  étoient  devenus  républicains 
par  hafard ,  6c  commerçants  par  nécefîîté,  furent  plus 
confiants  6c  plus  heureux  que  les  François  dans  leurs 
entreprifes  fur  le  Bréfil.  Iis  n’avoient  affaire  qu’à  une 
nation  auffi  petite  que  la  leur ,  qui ,  à  leur  exem¬ 
ple ,  devoit  bientôt  fecouer  le  joug  de  l’Efpagne , 
mais  en  gardant  celui  de  la  royauté. 

Toutes  les  hifîoires  font  pleines  des  a&es  de  ty¬ 
rannie  6c  de  cruauté  qui  fouleverent  les  Pays-Bas 
contre  Philippe  II.  Les  Provinces  les  plus  riches  fu¬ 
rent  retenues  ou  ramenées  fous  un  fceptre  de  fer  : 
mais  les  plus  pauvres,  celles  qui  étoient  comme  fub- 
mergées ,  réufîirent  par  des  efforts  plus  qu’humains 
à  affurer  leur  indépendance.  Lorfque  leur  liberté 
fut  folidement  établie ,  elles  allèrent  attaquer  leur 
ennemi  fur  les  mers  les  plus  éloignées,  dans  l’Inde, 
dans  le  Gange,  jufques  aux  Moluques,  qui  faifoient 
partie  de  la  domination  Efpagnole ,  depuis  qu’elle 
comptoit  le  Portugal  au  nombre  de  fes  poffefîions. 
La  treve  de  1609  donna  à  cette  entreprenante  & 
heureufe  république,  le  temps  de  mûrir  fes  nou¬ 
veaux  projets.  Ils  éclatèrent  en  i6zi  ,  par  la  créa- 
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tion  d’une  compagnie  des  Indes  Occidentales  ,  dont 
on  efpéra  les  mêmes  fuccès  dans  l’Afrique  &  dans 
l’Amérique  ,  comprifes  dans  fon  privilège  ,  qu’avoit 
eus  en  Afie  celles  des  Indes  Orientales.  Les  opera¬ 
tions  de  la  nouvelle  fociété  commencèrent  par  1  at¬ 
taque  du  Bréfil.  #  . 

On  avoit  les  lumières  néceffaires  pour  fe  bien 
conduire.  Quelques  navigateurs  Hollandois  avoient 
hafardé  d’y  aller ,  fans  être  arrêtés  par  la  loi  qui  en 
interdifoit  l’entrée  à  tous  les  étrangers.  Comme , 
fuivant  l’ufage  de  leur  nation ,  ils  ofïroient  leurs 
marchandées  à  beaucoup  meilleur  marché  que  cel¬ 
les  qui  venoient  de  la  métropole ,  ils  furent  accueil¬ 
lis  favorablement.  Ces  interlopes  dirent  à  leur  re¬ 
tour  ,  que  le  pays  étoit  dans  une  efpece  d’anarchie; 
que  la  domination  étrangère  y  avoit  étouffé  l’amour 
de  la  patrie  ;  que  l’intérêt  perfonnel  y  avoit  cor- 
rompu  tous  les  efprits  ;  que  les  foldats  etoient  de¬ 
venus  marchands  ;  qu’on  avoit  oublié  jufqu’aux  pre¬ 
mières  notions  de  la  guerre  ,  6c  qu’il  fuffiroit  de  fe 
préfenter  avec  des  forces  un  peu  confidérables ,  pour 
furmonter  infailliblement  les  légers  obflacles  qui 
pourroieht  s’oppofer  a  la  conquête  d  une  région. 

û  riche.  .lt 

La  compagnie  chargea,  en  1614, Jacob  Wille- 

kens  de  cette  entreprife.  Il  alla  droit  à  la  capitale. 
San-Salvador  fe  rendit  à  la  vue  de  la  flotte  Hol- 
landoife.  Le refte  de  la  Province,  quoique  la  plus 
étendue  6c  la  plus  peuplée  de  la  colonie ,  ne  nt 

guere  plus  de  réfiflance. 

C’étoit  un  terrible  revers  ;  mais  il  n’afïligea  point 
le  Confeil  d’Efpagne.  Depuis  que  cette  Couronne 
avoit  fubj ligué  le  Portugal,  elle  n’en  trouvoit  pas 
les  peuples  aufîi  fournis  qu’elle  l’eut  voulu.  Un  de- 
faflre  qui  pouvoit  les  rendre  plus  dépendants  lui 
parut  un  grand  avantage  ;  6c  fes  Minières  fe  feu- 
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citèrent  d’avoir  enfin  trouvé  l’occafion  d’aggraver 
le  joug  de  leur  defpotifme. 

Sans  avoir  des  idées  plus  juffes  ni  des  fentiments 
plus  nobles ,  Philippe  penfa  que  la  majeffé  du  trône 
exigeoit  de  lui  quelques  démonffrations  ,  quelques 
bienféances.  Il  écrivit  aux  Portugais  les  plus  dif- 
tingués ,  pour  les  exhorter  à  faire  les  efforts  géné¬ 
reux  qu’exigeoient  les  circonffances.  Ils  y  étoient 
difpofés.  L’intérêt  perfonnel ,  le  zele  pour  la  patrie  , 
le  defir  de  réprimer  la  joie  de  leurs  tyrans;  tout 
concouroit  à  redoubler  leur  a&ivité.  Ceux  qui 
avoient  de  l’argent ,  le  prodiguèrent.  D’autres  le¬ 
vèrent  des  troupes.  Tous  vouîoient  fervir.  En  trois 
mois  on  arma  vingt-fix  vaiffeaux.  Ils  partirent  au 
commencement  de  1626,  avec  ceux  que  la  len¬ 
teur  Sc  la  politique  de  l’Efpagne  avoient  fait  trop 
long-temps  attendre. 

L’Archevêque  de  San-Salvador ,  Michel  Texeira, 
leur  avoit  préparé  un  fuccès  facile.  Ce  Prélat  guer¬ 
rier  ,  à  la  tête  de  quinze  cents  hommes ,  avoit  d’a¬ 
bord  arrêté  les  progrès  de  l’ennemi.  Il  l’avoit  in- 
fulté ,  harcelé ,  battu,  pouffé,  enfermé  &  bloqué 
dans  la  place.  Les  Hollandois ,  réduits  par  la  faim , 

1  ennui  Sc  la  mifere ,  forcèrent  leur  Gouverneur  de 
fe  rendre  aux  troupes  que  la  flotte  avoit  débar¬ 
quées  en  arrivant  :  ils  furent  tous  portés  en  Europe. 

Les  fuccès  que  la  compagnie  avoit  fur  mer,  la 
dédommagèrent  de  cette  perte.  Ses  vaiffeaux  ne 
rentraient  jamais  dans  les  ports,  que  triomphants  & 
chargés  des  dépouilles  des  Portugais  &  des  Efpa- 
gnols.  Elle  jettoit  un  éclat  qui  caufoit  de  l’ombrage 
aux  Puiffances  même  les  plus  intéreffées  à  la  prof- 
perite  des  Hollandois.  L’Océan  étoit  couvert  de  fes 
Hottes.  Ses  Amiraux  cherchoient,  par  des  exploits 
utiles ,  à  conferver  fa  confiance.  Les  officiers  fubal- 
ternes  vouîoient  s’élever,  en  fécondant  la  valeur  & 
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l’intelligence  de  leurs  chefs.  L’ardeur  du  foldat  Sc 
du  matelot  étoit  fans  exemple  :  rien  ne  rebutoit  ces 
hommes  fermes  &  intrépides.  Les  fatigues  de  la 
meY  les  maladies ,  les  combats  multipliés  :  tout 
fembloit  les  aguerrir  ,  &  redoubler  leur  émulation. 
La  compagnie  entretenoit  ce  fentiment  utile  par  de 
fréquentes  récompenfes.  Outre  la  paye  qu’on  leur 
donnoit,  elle  leur  permettoit  un  commerce  parti¬ 
culier.  Cette  faveur  les  encourageoit ,  &  en  multi- 
plioit  le  nombre.  Leur  fortune  fe  trouvant  liee , 
par  un  arrangement  fi  fage  y  avec  celle  du  corps 
qui  les  employoit,  ils  vouloient  être  toujours  en 
adion.  Jamais  ils  ne  rendoient  leurs  vaifieaux;  ja¬ 
mais  ils  ne  manquoient  d’attaquer  les  vaifieaux  en¬ 
nemis  avec  l’intelligence  ,  l’audace  &  1  acharnement 
qui  affurent  la  viéloire.  En  treize  ans  de  temps ,  la 
compagnie  arma  huit  cents  navires ,  dont  la  dépenfe 
montoit  à  90,000,000  livres.  Ils  en  prirent  cinq 
cents  quarante-cinq  à  l’ennemi ,  qui ,  avec  les  mar¬ 
chandées  dont  ils  étoient  chargés,  furent  vendus 
18,000,000  livres.  Aufli  le  dividende  ^ne  fut-iî 
jamais  au- de fious  de  vingt  pour  cent ,  &  s  eleva-t-il 
fouvent  à  cinquante.  Cette  profperite  ,  qui  n  avoir 
d’autre  bafe  que  la  guerre ,  mit  la  compagnie  en 
état  d’attaquer  de  nouveau  le  Brefil. 

Son  Amiral,  Henri  Lonk ,  arriva  au  commence¬ 
ment  de  1630 ,  avec  quarante-fix  vaifieaux  de  guerre 
fur  la  côte  de  Fernambuc ,  une  des  plus  grandes 
Provinces  du  pays ,  &  alors  la  mieux  fortifiée.  Il  la 
fournit,  après  avoir  livré  plufieurs  combats  fanglants, 
dont  il  fortit  toujours  vi&orieux.  Les  troupes  qu’il 
avoit  laifiées  en  partant ,  fubjuguerent  dans  les  an¬ 
nées  1633,  1634&  1635  les  contrées  limitrophes. 
C’étoit  la  partie  la  plus  cultivée  du  Bréfil ,  celle 
qui  par  confequent  offroit  le  plus  de  denrees. 

Ces  richeffes,  qui  avoient  quitté  la  route  de 
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Lisbonne  pour  prendre  celle  d’Amfterdam ,  en¬ 
flamment  la  compagnie.  Elle  décide  la  conquête  du 
Brelil  entier ,  &  charge  Maurice  de  Naffau  de  cette 
entreprife.  Ce  General  arrive  à  fa  deftination  dans 
les  premiers  jours  de  1637.  II  trouve  de  la  difci- 
pline  dans  les  foldats ,  de  l’expérience  dans  les 
chefs,  de  la  volonté  dans  tous  les  cœurs,  &  il  le 
met  en  campagne.  On  lui  oppofe  fucceflivement 
Albuquerque ,  Banjola,  Louis  Rocca  de  Borgia , 
&  le  Bréfilien  Cameron,  l’idole  des  fiens,  paflionné 
pour  les  Portugais ,  brave ,  aâif ,  rufé ,  à  qui  il  ne 
manque  pour  être  Général,  que  d’avoir  appris  la 
guerre  fous  de  bons  maîtres.  Tous  ces  différents 
chefs  fe  donnent  de  grands  mouvements ,  pour  cou¬ 
vrir  les  poffeflions  dont  on  leur  avoit  confié  la 
défenfe.  Leurs  efforts  font  inutiles.  Les  Hollandois 
achèvent  de  fe  rendre  maîtres  de  toutes  les  côtes 
qui  s’étendent  depuis  San-Salvador  jufqu’à  l’Ama- 


ix. 

Plaintes 
tl’un  prédi¬ 
cateur  Por¬ 
tugais  à 
Dieu ,  fur 
les  fuccès 
«l’une  na¬ 
tion  héréti¬ 
que. 


Ce  fut  dans  ces  circonfïances  qu’un  Jéfuite  élo¬ 
quent,  Antoine  Vieira,  prononça,  dans  un  des 
temples  de  Bahia,  le  difcours  le  plus  véhément  6c 
le  plus  extraordinaire  qu’on  ait  peut-être  jamais  en¬ 
tendu  dans  aucune  chaire  chrétienne.  La  lingularité 
de  ce  fermon  fera  peut-être  excufer  la  longue  ana- 
lyfe  que  nous  en  allons  donner. 

Vieira  prit  pour  texte  la  fin  du  pfeaume  43  ;  oii 
le  Prophète  s’adreffant  à  Dieu,  lui  dit:  »  Réveilie- 
»  toi ,  Seigneur  ;  pourquoi  t’es-tu  endormi  ?  pour- 
»  quoi  as-tu  détourné  ta  face  de  nous  ?  pourquoi 
»  as-tu  oublié  notre  mifere  &  nos  tribulations  ?  Ré- 
»  veille-toi  ;  viens  à  notre  fecours.  Songe  à  la  gloire 
»  de  ton  nom ,  6c  fauve-nous  ”. 

»  C’eft  par  ces  paroles  ,  remplies  d’une  pieufe 
»  fermeté,  d’une  religieufe  audace;  c’eftainfi,  dit 
»  l’orateur,  qu’en  proteftant  plutôt  qu’en  priant, 
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le  prophète  Roi  parle  à  Dieu.  Le  temps  &  les 
»  ciconflances  font  les  memes  ,  ÔC  j  oferai  dire 
»  aufii  :  Réveilie-toi.  Pourquoi  t’es-tu  endormi  ”  > 

Veira  reprend  fon  texte  ;  &  après  avoir  démon¬ 
tré  la  conformité  des  malheurs  d’Ifraël  Sc  des  Por¬ 
tugais  ,  il  ajoute  :  »  Ce  ne  font  donc  point  les  peu- 
»  pies  que  je  prêcherai  aujourd’hui.  Ma  voix  Sc 
»  mes  paroles  s’élèveront  plus  haut.  J’afpire  dans 
»  ce  moment  à  pénétrer  jufques  dans  le  fein  de  la 
»  divinité.  C’eft  le  dernier  jour  de  la  quinzaine 
»  que  dans  toutes  les  églifes  de  la  métropole  on 
»  a  deftiné  à  des  prières  devant  les  facrés  autels  ; 
»  ik  puifque  ce  jour  eft  le  dernier,  il  convient  de 
„  recourir  au  feul  &:  dernier  remede.  Les  orateurs 
»  évangéliques  ont  travaillé  vainement  à  vous  ame- 
»  ner  à  réfipifcence.  Puifque  vous  avez  été  fourds , 
»  puifqu’ils  ne  vous  ont  pas  converti ,  c’eft  toi , 
»  Seigneur,  que  je  convertirai;  &  quoique  nous 
»  foyons  les  pécheurs,  c’eft  toi  qui  te  repentiras. 

»  Lorfque  les  enfants  d’Ifraël  eurent  commis  le 
»  crime  dans  le  defert,  en  adorant  le  veau  ctor, 
»  tu  révélas  leur  faute  à  Moïfe,  &  tu  ajoutas  , 
»  dans  ton  courroux ,  que  tu  voulois  anéantir  ces 
»  ingrats.  Moïfe  te  dit  :  Et  pourquoi  ton  indi- 
»  gnation  contre  ton  peuple  ?  Avant  que  de  févir , 
»  confidere  ce  qu’il  eft  à  propos  que  tu  faffes. 
»  Veux-tu  que  l’Egyptien  t’accufe  de  ne  nous  avoir 
»  malicieufement  tiré  de  l’efclavage  que  pour  nous 
»  exterminer  dans  les  montagnes  ?  Songe  à  la  gloire 
»  de  ton  nom. 

»  Telle  fut  la  logique  de  Moïfe ,  &c  telle  fera 
»  la  mienne.  Tu  te  repentis  du  projet  que  tu 
»  avois  formé.  Tu  es  le  même.  Mes  raifo^s  font 
»  plus  fortes  que  celles  du  légiflateur  des  Hebreux. 
»  Elles  auront  le  même  effet  fur  toi;  &  fi  tu  as 
»  formé  le  projet  de  nous  perdre,  tu  t’en  repenti- 
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»  ras.  Ignores-tu  que  l’héritique ,  enflé  des  fuccès 
»  que  tu  lui  accordes,  a  déjà  dit  que  c’efl:  à  la 
»  fauffeté  de  notre  culte  qu’il  doit  ta  prote&ion  & 
»  fes  vi&oires  ?  Et  que  veux-tu  qu’en  penfent  les 
»  Gentils  qui  nous  environnent ,  le  Talapoin  qui 
»  ne  te  connoît  pas  encore  ,  l’inconflant  Indien , 
»  l’ignorant  &  flupide  Egyptien,  à  peine  mouillé 
»  des  eaux  du  baptême  ?  Les  peuples  font-ils  capa- 
»  blés  de  fonder  &  d’adorer  la  profondeur  de  tes 
»  jugements  ?  Réveille-toi  donc  ;  &  fl  tu  prends 
»  quelque  foin  de  ta  gloire ,  ne  fouflre  pas  qu’on 
»  puife  dans  nos  défaites  des  arguments  contre  no- 
»  tre  croyance.  Réveille-toi  ;  &  que  les  tempêtes 
»  qui  ont  diflîpé  nos  flottes ,  diflipent  celles  de 
»  notre  ennemi  commun  ;  que  la  pefle ,  que  les 
»  maladies  qui  ont  fondu  nos  armées,  fondent  les 
»  fiennes;  &  puifque  les  confeils  des  hommes  fe 
»  corrompent ,  quand  il  te  plaît ,  remplis  les  liens 
»  &  de  ténèbres  &  de  confufion* 

»  Jofué  étoit  plus  faint  &c  plus  patient  que  nous. 
»  Cependant  fon  langage  ne  fut  pas  autre  que  le 
»  mien ,  &C  la  circonftance  étoit  bien  moins  im- 
»  portante.  Il  traverfe  le  Jourdain  ;  il  attaque  la 
»  ville  de  Haï  ;  fes  troupes  font  difperfées.  Sa 
»  perte  fut  médiocre  ;  &  le  voilà  qui  déchire  fes 
»  vêtements j  qui  fe  roule  à  terre,  qui  fe  répand 
»  en  plaintes  ameres,  qui  s’écrie  :  Et  pourquoi 
»  nous  faire,  pajfer  le  Jourdain  ?  Dis ,  Seigneur , 
»  étoit -ce  pour  nous  livrer  a  C  A  morrheen  ?  Et 
»  moi ,  loriqu’il  s’agit  d’un  peuple  immenfe ,  dans 
»  une  vafle  contrée  ,  je  ne  m’écrierai  pas  :  Ne 
»  nous  as-tu  donné  ces  contrées ,  que  pour  nous 
»  les  ôter  ?  Si  tu  les  deftinois  au  Hollandois ,  que 
»  ne  l’appellois-tu  lorfqu’elles  étoient  incultes  ? 
»  L’hérétique  t’a-t-il  rendu  de  fl  grands  fervices , 
èc  foumes-ngus  fi  vils  à  tes  yeux ,  que  tu  nous 
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„  aies  tirés  de  notre  contrée  pour  être  ici  (on 
„  défricheur,  pour  lui  bâtir  des  villes,  pour  l’en- 
l  richir  par  nos  travaux  ?  Voilà  donc  le  dédom- 
»  magement  que  tu  avois  attache  dans  ton  cœur  a 
»  tant  d’hommes  égorgés  fur  la  terre ,  &c  perdus 
»  fur  les  eaux  ?  Cela  fera  pourtant ,  fi  tu  1  as  refolu. 
»  Mais  je  te  préviens  que  ceux  que  tu  rejettes, 
»  que  tu  accables  aujourd’hui,  demain  tu  les  re- 

»  chercheras  fans  les  retrouver. 

»  Job  ,  écrafé  de  malheurs ,  contefle  avec  toi. 
»  Tu  ne  veux  pas,  fans  doute  ,  que  nous  foyons 
»  plus  infenfibles  que  lui.  Il  te  dit  :  Puifque  tu 
»  as  décide  ma  perte  ,  confomrne  -  la  ;  tue  -  moi  % 
»  anéantis  -  moi  ;  que  je  fois  inhume  &  réduit  en 
vt  poujjiere  ;  fy  confens  :  mais  demain  ,  tu  me 
»  chercheras  &  tu  ne  me  trouveras  plus .  Tu  auras 
»  des  Sabéens  ,  des  Chaldéens ,  des  blafphèmatcurs  de 
»  ton  nom  :  mais  Job ,  mais  le  ferviteur  fidele  qui 

t  adore  ,  tu  ne  £ duras  plus. 

»  Eh  bien  ,  Seigneur,  je  te  dis  avec  Job  :  Em- 
»  brafe ,  détruis ,  confume-nous  tous  :  mais  un 
»  jour,  mais  demain  tu  chercheras  des  Portugais, 
»  &  tu  en  chercheras  vainement.  A  ton  avis,  la 
»  Hollande  te  fournira  des  conquérants  apeftoliques 
»  qui  porteront ,  au  péril  de  leur  vie ,  par  toute 
»  la  terre ,  l’étendard  de  la  croix  ?  La  Hollande 
»  te  formera  un  féminaire  de  prédicateurs  apoflo- 
»  liques  qui  courront  arrofer  cte  leur  fang  des 
»  contrées  barbares  pour  les  interets  de  ta  foi  ? 
»  La  Hollande  t’élevera  des  temples  qui  te  plai- 
»  fent ,  te  confiruira  des  autels  fur  lefquels  tu  def- 
»  cendes,  te  confacrera  de  vrais  miniif  res ,  t  offrira 
le  grand  facrifîce  ,  &  te  rendra  le  culte  digne  de 
»  toi  ?  Oui ,  oui ,'  le  culte  que  tu  en  recevras  , 
»  ce  fera  celui  qu’elle  pratique  journellement  à 
»  Amflerdam ,  à  Middelbourg ,  à  Fleffingue ,  &£ 
Tome  V .  C 
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»  dans  les  autres  cantons  de  cet  enfer  humide  Sc 
»  froid. 

»  Je  fais  bien,  Seigneur,  que  la  propagation  de 
»  ta  foi  &  les  intérêts  de  ta  gloire  ne  dépendent 
»  pas  de  nous  ;  &  que  quand  il  n’y  auroit  point 

d’hommes ,  ta  puifiance  animant  les  pierres  en  fuf- 
»  citeroit  des  enfants  d’Abraham.  Mais  je  fais  aufîî 
»  que  depuis  Adam ,  tu  n’as  point  créé  d’hommes 
»  d’une  efpece  nouvelle  ;  que  tu  te  fers  de  ceux 
»  qui  font,  &  que  tu  n’admets  à  tes  deffeins  les 
»  moins  bons  qu’au  défaut  de  meilleurs.  Témoin  la 
»  parabole  du  banquet  :  Faites  entrer  les  aveugles 
»  &  les  boiteux .  Voilà  la  marche  de  ta  providen- 
»  ce.  La  changes-tu  aujourd’hui?  Nous  avons  été 
»  les  conviés  ;  nous  n’avons  pasrefufé  de  nous  ren- 
»  dre  au  feftin  ,  &  tu  nous  préférés  des  aveugles  , 
»  des  boiteux  ;  des  Luthériens ,  des  Calviniïles  , 
»  aveugles  dans  la  foi ,  boiteux  dans  les  œuvres  ! 

»  Si  nous  fommes  affez  malheureux  pour  que  le 
»  Hollandois  fe  rende  maître  du  B  réfil ,  ce  que  je 
»  te  repréfente  avec  humilité ,  mais  très-férieufe- 
»  ment  ,  c’efl  d’y  bien  regarder  avant  l’exécution 
»  de  ton  arrêt.  Pefe  fcrupuleufement  ce  qui  pourra 
»  t’en  arriver.  Confulte-toi  pendant  qu’il  en  eft  en- 
»  core  temps.  Si  tu  as  à  te  repentir,  il  vaut  mieux 
»  que  ce  foit  à  préfent  que  quand  le  mal  fera  fans 
»  remede.  Tu  vois  où  j’en  veux  venir,  &  les  rai- 
»  fons  prifes  dans  ta  propre  conduite ,  de  la  remon- 
»  trance  que  je  te  fais.  Avant  le  déluge ,  tu  étois 
»  aulîi  très* courroucé  contre  le  genre-humain.  Noé 
»  eut  beau  te  prier  pendant  un  fiecle.  Tu  perliftas 
»  dans  ta  colere.  Les  catara&es  du  ciel  fe  rompent 
»  enfin.  Les  eaux  ont  furmonté  les  fommets  des 
»  montagnes.  La  terre  entière  efl  inondée  ,  &  ta 
%>  juflice  eft  fatisfaite.  Mais  trois  jours  après,  lorf- 
»  que  les  corps  furnagerent  ;  lorfque  tes  yeux  s’ar- 
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»  rêterent  fur  la  multitude  des  cadavres  livides  ; 

»  lorfque  la  furface  des  mers  t’offrit  le  fpeQacle  le 
»  plus  triffe,  le  plus  affreux  fpeftacle  qui  eût  ja- 
»  mais  affligé  les  regards  des  Anges  :  que  devins-tu  ? 

„  Frappé  de  ce  tableau ,  comme  fi  tu  ne  Pavois  pas 
»  prévu ,  tes  entrailles  s’émurent  de  douleur.  Tu  te 
»  repentis  d’avoir  fait  le  monde.  Tu  eus  des  re- 
»  grets  fur  le  paffé.  Tu  pris  des  refolutions^  pour 
»  l’avenir.  Voilà  comme  tu  es  ;  &  puifque  c  eff-la 
»  ton  cara&ere,  pourquoi  ne  pas  te  ménager  toi- 
»  même  en  nous  épargnant  ?  Pourquoi  faire  à  pre- 
»  fent  le  furibond,  fi  ton  cœur  en  doit  murmurer, 

»  fi  l’exécution  des  arrêts  de  ta  juffice  doit  affliger 
»  ta  bonté  ?  Songes-y  avant  de  commencer,  &  con- 
»  jidere  les  fuites  du  nouveau  déluge  que  tu  as  pro- 

»  ietté.  Je  vais  te  les  peindre. 

»  La  Bahia  &  le  reffe  du  Bréfil  font  devenus  la 
»  proie  des  Hollandois  ;  je  le  fuppole.  Vois-les.  11* 

»  entrent  dans  cette  ville  avec  la  fureur  des  con- 
»  quérants,  avec  la  rage  d’hérétiques.  Vois  que  ni 
»  l’âge,  ni  le  fexe  ne  font  épargnés.  Vois  le  lang 
»  qui  coule.  Vois  les  coupables ,  les  innocents  ,  les 
„  femmes  ,  les  enfants  paffés  au  fil  de  l’épée ,  égor- 
»  gés  les  uns  fur  les  autres.  V ois  les  larmes  des 
»  vierges  qui  pleurent  l’injure  qu’elles  ont  fouf- 
„  ferte.  Vois  les  vieillards  traînés  par  les  cheveux. 
»  Entends  les  cris  confus  des  Religieux ,  des  Pretres 
»  qui  embraffent  leurs  autels ,  &  qui  élevent  leurs 
»  bras  vers  toi.  Toi-même  ,  Seigneur ,  tu  n  echap- 
»  peras  pas  à  leurs  violences.  Oui  !  tu  en  auras  ta 
»  part.  L’hérétique  forcera  les  portes  de  tes  tem- 
»  pies.  Les  hofties ,  ton  propre  corps  fera  foulé  aux 
»  pieds.  Les  vafes  que  ton  fang  a  remplis ,  ferviront 
»  à  la  débauche,  tes  autels  feront  renverfés.  Tes 
»  images  feront  lacérées.  Des  mains  facrileges  fe 
»  porteront  fur  ta  mere. 
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»  Que  ces  affronts  te  fuffent  adreffés  &  que  tu 
»  les  fouffriffes ,  je  n’en  ferois  pas  étonné  ,  puifque 
»  tu  en  fouffris  de  plus  fanglants  autrefois  :  mais 
»  ta  mere  !  où  efl  la  piété  filiale  ?  Quoi  1  tu  ôtas  la  vie 
»  à  O  fée  ,  pour  avoir  touché  l’arche.  La  main  que 
»  Jéroboam  avoit  levée  fur  un  prophète ,  tu  la  def- 
»  féchas  ;  &  il  refie  à  l’hérétique  des  milliers  de 
»  bras  pour  des  forfaits  plus  atroces  ?  Tu  détrônas , 
»  tu  fis  mourir  Balthazar  ,  pour  avoir  bu  dans  des 
»  vafes  où  ton  fang  n’avoit  pas  été  confacré  ;  &  tu 
»  épargnes  l’hérétique  ,  &  il  n’y  a  pas  deux  doigts 
»  &  un  pouce  pour  tracer  fon  arrêt  de  mort  ? 

»  Enfin,  Seigneur,  lorfque  tes  temples  feront 
»  dépouillés ,  tes  autels  détruits ,  ta  religion  éteinte 
»  au  Bréfil ,  &  ton  culte  interrompu  ;  lorfque  l’her- 
»  be  croîtra  fur  le  parvis  de  tes  églifes,  le  jour  de 
»  Noël  viendra  fans  que  perfonne  fe  fouvienne  du 
»  jour  de  ta  naiffance.  Le  carême ,  la  femaine-fainte 
»  viendront ,  fans  que  les  myfleres  de  ta  pafîion  • 
»  foient  célébrés.  Les  pierres  de  nos  rues  gémi- 

ront,  comme  elles  gémirent  dans  les  rues  foli- 
»  taires  de  Jérufalem.  Plus  du  prêtres ,  plus  de  fa- 
»  crifices,  plus  de  facrements.L’héréfies’emparerade 
»  la  chaire  de  vérité.  La  fauffe  doêlrine  infeélera 
»  les  enfants  des  Portugais.  Un  jour  on  demandera 
»  aux  enfants  de  ceux  qui  m’entourent  :  Petits  gar- 
»  çons ,  de  quelle  religion  êtes- vous  ?  ils  répon~ 
»  dront  :  nous  fommes  Calvinijles .  Et  vous  ,  peti - 
»  tes  filles  ?  ôz  elles  répondront  :  nous  fommes  Lu - 
»  thcriennes .  Alors  tu  t’attendriras ,  tu  te  repenti- 
»  ras  :  mais  puifque  le  regret  t’attend ,  que  ne  le 
»  préviens-tu  ? 

»  Mais ,  dis-moi ,  quelle  gloire  trouveras-tu  à 
»  détruire  une  nation  &  à  la  faire  fupplanter  par 
s>  une  autre  ?  C’efl  un  pouvoir  que  tu  confias 
»>  autrefois  à  un  petit  habitant  d’Anatho.  En  nous 
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»  punifFant ,  tu  triomphes  du  foible  ;  en  nous  par- 
»  donnant ,  tu  triomphes  de  toi.  Sois  mifericor- 
»  dieux  pour  ta  propre  gloire  ,  pour  l’honneur  de 
»  ton  nom.  Que  ta  colere  ne  foit  ni  de  tous  les 
»  jours ,  ni  même  d’un  jour.  Tu  ne  veux  pas  que 
»  le  foleil  fe  couche  fur  notre  reffentiment  ;  & 
h  combien  ne  s’eft-il  pas  levé ,  combien  ne  s  efl-il 
»  pas  couché  fur  le  tien  ?  Exiges-tu  de  nous  une 
»  modération  que  tu  n’as  pas  ?  Ne  fais-tu  que  don- 
»  ner  le  précepte  &  non  l’exemple  ï 

»  Pardonne  donc ,  Seigneur  ;  fais  cefFer  nos  mal- 
»  heurs.  Vierge  fainte ,  intercède  pour  nous.  Sup- 
»  plie  ton  fils  ;  ordonne-lui.  S’il  eft  courrouce  par 
»  nos  offenfes  ,  dis-lui  qu’il  nous  les  remette  ,  aimi 
»  qu’il  nous  eâ  enjoint  par  fa  loi  de  les  remettre 

»  à  ceux  qui  nous  ont  offenfés  ”. 

Je  ne  fais  fi  le  Seigneur  fut  fenfible  à  l’apoftrophe 
de  l’orateur  Vieira  :  mais  très-peu  de  temps  après , 
les  Hollandois  virent  interrompre  leurs  conquêtes 
par  une  révolution  que  toutes  les  nations  defiroient , 

fans  qu’aucune  l’eût  prévue.  .  .  x 

Depuis  que  les  Portugais  avoient  fubi  le  joug  Les  p'orm_ 
Efpagnol ,  ils  n’avoient  plus  connu  le  bonheur.  Phi-  gais  reuflif- 
lippe  II ,  Prince  avare ,  cruel ,  defpote ,  profond  &  fent  a  chaf- 
difFimulé ,  avoit  cherché  à  dégrader  leur  cara&ere  ;  j^dois  du 
mais  en  couvrant  de  prétextes  honorables  les  moyens  Bréfil. 
qu’il  employoit  pour  les  avilir.  Son  fils ,  trop  fîdele 
à  fes  maximes ,  perfuadé  qu’il  valoit  mieux  régner 
fur  un  Etat  ruiné  ,  que  de  voir  dépendre  la  fourni f- 
fion  de  fes  habitants  de  leur  bonne  volonté , les  avoit 
laifFé  dépouiller  d’une  foule  de  conquêtes  qui  leur 
avoient  valu  tant  de  tréfors ,  de  gloire  &  de  puif- 
fance  ,  achetés  par  des  ruiffeaux  de  fang.  Le  fuccef- 
feur  de  ce  foible  Prince,  plus  imbecille  encore  que 
fon  pere  ,  attaqua  à  découvert  &c  avec  mépris  leur 
adminiftration ,  leurs  privilèges ,  leurs  moeurs ,  tout 
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ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher.  A  l’inftigation  d’O- 
livarez ,  il  vouloit  les  pouffer  à  la  révolte ,  pour 
acquérir  le  droit  de  les  dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les  efprits , 
que  l’Efpagne  avoit  travaillé  à  divifer.  Une  conf- 
piration  ,  préparée  pendant  trois  ans  avec  un  fe- 
cret  incroyable,  éclata  le  3  Décembre  1640.  Phi¬ 
lippe  IV  fut  ignominieufement  profcrit ,  &  le  Duc 
de  Bragance  placé  fur  le  trône  de  fes  peres.  L’exem¬ 
ple  de  la  capitale  entraîna  le  reffe  du  Royaume  ,  & 
tout  ce  qui  reffoit  des  établiffements  formés  en 
Afie ,  en  Afrique  &  en  Amérique  dans  des  temps 
heureux.  Un  fi  grand  changement  ne  coûta  de  fang 
que  celui  de  Michel  Vafconcellos  ,  lâche  &  vil  inf- 
trument  de  la  tyrannie. 

Le  nouveau  Roi  lia  fes  intérêts,  fes  reffentiments 
à  ceux  des  Anglois  ,  des  François  ,  de  tous  les 
ennemis  de  l’Efpagne,  Il  conclut  en  particulier  , 
le  13  de  Juin  1641  ,  avec  les  Provinces-Unies , 
une  alliance  offenfive  &  défenfive  pour  l’Europe, 
&  une  treve  de  dix  ans  pour  les  Indes  Orientales 
&  Occidentales.  Naffau  fut  aufïi-tôt  rappelîé  avec 
îa  plus  grande  partie  des  troupes  ,  &t  le  gouverne¬ 
ment  des  poffefîions  Hollandoifes  dans  le  Bréfil 
fut  confié  à  Hamel  ,  marchand  d’Amfterdam  ;  à 
Bafïîs  ,  orfevre  de  Harlem  ;  à  Bulleffraat ,  charpen¬ 
tier  de  Middelbourg.  Ce  çonfeil  devoit  décider 
de  toutes  les  affaires ,  qu’on  croyoit  déformais  bor¬ 
nées  aux  opérations  d’un  commerce  vif  &  avanta¬ 
geux. 

Un  grand  obffacle  s’oppofoit  à  ces  efpérances. 
Les  terres  appartenoient  aux  Portugais  qui  étoient 
reffés  fous  la  domination  de  la  république.  Les 
uns  n’avoient  jamais  eu  des  moyens  fuffifants  pour 
former  de  riches  plantations  ,  &  îa  fortune  des  au¬ 
tres  avoit  été  détruite  par  les  calamités  infépara- 
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blés  de  la  guerre.  Cette  impuiffance  ne  fut  pas 
plutôt  connue  en  Europe ,  que  les  capita biles  des 
Provinces-Unies  s’emprefferent  de  fournir  les  fonds 
néceffaires  pour  tous  les  travaux  qu  il  etoit  poflible 
d’entreprendre.  Auffi-tôt ,  tout  change  de  face , 
tout  prend  une  nouvelle  vie  :  mais  des  batiments 
trop  fuperbes  font  élevés  ;  mais  une  maladie  con- 
tagieufe  fait  périr  un  nombre  infini  d’efclaves  ;  mais 
on  fe  livre  généralement  à  tous  les  excès  de  luxe* 
Ces  fautes  &C  ces  revers  mettent  les  debiteurs  hors 
d’état  de  remplir  leurs  engagements.  Afin  de  ne 
pas  perdre  tout  crédit,  ils  fe  permettent  d’emprun¬ 
ter  à  trois  ,  à  quatre  pour  cent  par  mois.  Une  con¬ 
duite  fi  folle  les  rend  de  plus  en  plus  mlolvables; 
&  les  prifons  fe  rempliffent  de  coupables  ou  de 
malheureux.  Pour  préferver  d’une  ruine  totale  ce 
bel  établiffement ,  la  compagnie  eft  réduite  a  le 
charger  des  dettes  ;  mais  elle  exige  que  les  cultiva¬ 
teurs  lui  livreront  le  prix  entier  de  leurs  produc¬ 
tions  ,  jufqu’à  ce  que  toutes  les  créances  foient  ac- 

quittées.  « 

Avant  cet  arrangement,  les  agents  du  monopole 

avoient  laiffé  écrouler  les  fortifications  ;  ils  avoient 
vendu  les  armes  &  les  munitions  de  guerre;  ils 
avoient  permis  le  retour  dans  la  métropole  a  tous 
les  foldats  qui  le  defiroient.  Cette  conduite  avoit 
anéanti  la  force  publique ,  ôc  fait  entrevoir  aux  Por¬ 
tugais  qu’ils  pourroient  brifer  un  joug  etranger. 
La  ftipulation ,  qui  les  privoit  de  toutes  les  dou- 
ceurs  de  la  vie  auxquelles  ils  étoient  accoutumes , 
les  détermina  à  précipiter  la  révolution. 

Les  plus  hardis  s’unirent  en  1635.  Leur  projet 
étoit  de  maffacrer  dans  une  fête  ,  au  milieu  de  la 
capitale  de  Fernambuc ,  tous  les  Hollandois  qui 
avoient  part  au  gouvernement ,  &  de  faire  enfuite 
main-baffe  fur  le  peuple,  qui  étoit  fans  précaution 

C  iv 


40  Hijloin  philofophique 

parce  qu’il  fe  croyoit  fans  danger.  Le  complot  fut 
découvert  ;  mais  ceux  qui  y  étoient  entrés ,  eu¬ 
rent  le  temps  de  fortir  de  la  place ,  &  de  fe  mettre 
en  fûreté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais  né  dans  l’obfcuri- 
té  ,  nommé  Jean  Fernandez  de  Viera.  De  l’état 
de  domefiique  ,  il  s’étoit  élevé  à  celui  de  commif- 
fionnaire ,  &  enfin  à  celui  de  négociant.  Son  in¬ 
telligence  lui  avoit  fait  acquérir  de  grandes  richef- 
fes.  Il  devoit  à  fa  probité  la  confiance  univerfelle  ; 
&  fa  générofité  attachoit  inviolablement  une  infi¬ 
nité  de  gens  à  fes  intérêts.  Le  revers  qu’on  venoit 
d’éprouver  n’étonna  pas  fa  grande  ame.  Sans  l’a¬ 
veu,  fans  l’appui  du  gouvernement,  il  ofe  lever 
l’étendard  de  la  guerre. 

Son  nom  ,  fes  vertus  &  fes  projets,  afîemblent 
autour  de  lui  les  Bréfiliens ,  les  foldats  Portugais, 

-  les  colons  même.  Il  leur  infpire  fa  confiance  ,  fon 
a&ivité,  fon  courage.  On  le  fuit  dans  les  combats  ; 
on  fe  prefie  autour  de  fa  perfonne  ;  on  veut  vain¬ 
cre  ou  mourir  avec  lui.  Il  triomphe  ,  &  ne  s’en¬ 
dort  pas  fur  fes  lauriers.  Il  ne  laide  pas  au  vaincu 
le  temps  de  fe  reconnoître.  Quelques  difgraces 
qu’il  éprouve  en  pourfuivant  le  cours  de  fes  prof- 
pérités ,  ne  fervent  qu’à  développer  la  fermeté  de 
fon  ame  ,  les  reffources  de  fon  génie ,  l’élévation 
de  fon  cara&ere.  Il  montre  un  front  menaçant, 
même  après  le  malheur,  plus  redoutable  encore  par 
fa  confiance  que  par  fon  intrépidité.  La  terreur 
qu’il  répand  ne  permet  plus  à  fes  ennemis  de  te¬ 
nir  la  campagne.  A  ce  moment  de  gloire ,  Viera 
reçoit  ordre  de  s’arrêter. 

Depuis  la  treve ,  les  Hollandois  s’étoient  empa¬ 
rés  ,  en  Afrique  &:  en  Afie  ,  de  quelques  places 
qu’ils  avoient  opiniâtrement  refufé  de  refiituer.  La 
Cour  de  Lisbonne ,  occupée  de  plus  grands  inté- 
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rêts,  n’avoit  pu  fonger  à  fe  faire  juftice  ;  mais  fon 
impuiffance  n’avoit  pas  diminue  fon  reffentiment. 
Dans  cette  difpofition ,  elle  avoit  etc  charmée  de 
voir  la  république  attaquée  dans  le  Brefil,  elle 
avoit  même  favorifé  fous  main  ceux  qui  avouait 
commencé  les  hoftilités.  L’attention  qu  elle  eut  tou¬ 
jours  de  faire  répondre  en  Amérique ,  &  de  re¬ 
pondre  elle-même  en  Europe,  quelle  defavouoit 
les  auteurs  de  ces  troubles,  &  qu’elle  les  en  puni¬ 
rait  un  jour,  fit  croire  long-temps  a  la  compagnie 
que  ces  mouvements  n’auroient  pas  de  fuite,  bon 
avarice,  trop  long-temps  amufée  par  ces  Prote a" 
lions  faillies  6c  frivoles,  fe  réveilla  enfin.  Jean  IV , 
averti  qu’il  fe  faifoit  en  Hollande  des  armements 
confidérables ,  ÔC  craignant  d’être  engage  dans  une 
guerre  qu’il  croyoit  devoir  éviter ,  voulut  de  bonne 
foi  mettre  fin  aux  hoftilités  du  Brefil. 

Viera  ,  qui ,  pour  achever  ce  qu’il  avoit  com¬ 
mencé,  n’avoit  que  fon  argent,  fon  crédit  &  fon 
talent ,  ne  délibéra  pas  feulement  s  il  obéirait. 
»  Si  le  Roi ,  dit-il ,  étoit  mftruit  de  notre  zele  , 
»  de  fes  intérêts  6c  de  nos  fucces ,  bien-loin  de 
»  chercher  à  nous  arracher  les  armes  ,  il  nous  en- 
»  courageroit  à  pourfuivre  notre  entreprise ,  il 
»  nous  appuyeroit  de  toute  fa  puiflance  .  n  ui 
te ,  dans  la  crainte  de  voir  ralentir  l’ardeur  de  fes 
compagnons,  il  fe  détermina  à  précipiter  les  évé¬ 
nements.  Ils  continuèrent  a  lui  etre  fi  avora  es  ’ 
qu’avec  le  fecours  de  Baretto,  de  Vidal,  de  que - 
ques  autres  Portugais  qui  vouloient  5c  qui  favoient 
fervir  leur  patrie  ,  il  confomma  la  ruine  des  Hol- 
landois.  Le  peu  de  ces  républicains  qui  avoient 
échappé  au  fer  6c  à  la  famine ,  évacua  le  Brefil  par 
une  capitulation  du  i8  Janvier  1654-  ,  , 

Combien  les  efprits  font  changés  !  Tous  ces  évé¬ 
nements  11e  font  êc  ne  nous  paroiffent  que  les  luîtes 
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de  quelques  caufes  politiques,  morales  ou  phyfi- 
ques;  à  l’orateur  Vieira  n’eft  à  nos  yeux  qu’un 
enthoufiaRe  éloquent.  Mais  tranfportons-nous  au 
temps  des  Hebreux,  lorfqu’ils  avoient  des  fémi- 
naires  d’infpires;  des  Grecs,  lorfqu’on  fe  rendoit 
de^tous  les  côtés  à  Delphes;  des  Romains,  lorf- 
qu  on  n’ofoit  tenter  aucune  grande  entreprife  ,  fans 
avoir  confuîte  les  entrailles  des  viéHmes  &  les  pou¬ 
lets  facres  ;  de  nos  ancêtres ,  au  temps  des  croifades. 
Voyons ,  à  la  place  de  Vieira,  un  prophète ,  une  pi- 
thoniffe ,  un  augure  ,  un  Bernard  ;  &  la  révolution 
du  Brelil  prendra  tout-à-coup  une  couleur  furnatu- 
relle.  Ce  fera  Dieu,  qui,  touché  de  lafainte  hardiefle 
d’un  perfonnage  extraordinaire ,  aura  fufcité  un  ven¬ 
geur  à  la  nation  opprimée. 

La  paix  que  les  Provinces-Unies  lignèrent  quel¬ 
ques  mois  après  avec  l’Angleterre ,  paroifioit  de¬ 
voir  les  mettre  en  état  de  recouvrer  une  importante 
pofiefiion ,  que  des  vues  fauffes  &  des  circonflances 
malheureufes  leur  avoient  fait  perdre.  La  répu¬ 
blique  &c  la  compagnie  trompèrent  l’attente  des  na¬ 
tions.  Le  traité ,  qui,  en  1661 ,  termina  les  divifions 
des  deux  Puifiances  ,  afiiira  la  propriété  du,  Bréfil 
entier  au  Portugal ,  qui  s’engagea ,  de  fon  côté ,  à 
payer  aux  Provinces-Unies  huit  millions  en  argent 
ou  en  marchandifes. 

Ainli  fortit  des  mains  des  Hollandois  une  con¬ 
quête  qui  pouvoit  devenir  .a  plus  riche  des  colo¬ 
nies  Européennes  du  Nouveau-Monde,  &  donner 
a  la  république  une  confiance  qu’elle  ne  pouvoit 
obtenir  de  fon  propre  territoire.  Mais  il  auroit  fallu , 
pour  s’y  maintenir,  que  l’Etat  fefût  chargé  de  fon 
adminifiration ,  de  fa  défenfe  ;  &  pour  la  faire  prof- 
perer ,  qu’on  l’eût  fait  jouir  d’une  liberté  entière. 
Avec  ces  précautions,  le  Bréfil  eût  étéconfervé, 

auroit  enrichi  la  nation  au-lieu  de  ruiner  une 
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compagnie.  Malheuresement  on  ignoroit  encore 
aue  défricher  des  terres  en  Amérique ,  etoit  1  uni¬ 
que  moyen  de  les  rendre  utiles  ,  &  que  ce  fucces 
ne  pouvoir  être  que  l’ouvrage  d’un  commerce  ou¬ 
vert  à  tout  les  citoyens  fous  la  protection  du  gou- 

V6Les  Portugais  ne  fe  virent  pas  plutôt  délivrés, 
par  une  convention  folide  d’un  ennemi  qui  les 
avoit  fi  fouvent  vaincus ,  fi  fouvent  humilies c,  qu  1 
s’occupèrent  du  foin  de  donner  de  la  dakhïe  a 
leur  poffeflîon ,  &  d’y  multiplier  les  richefles.  Quel- 
quesmns  des  arrangements  qu’on  fit  pour  avancer , 
pour  affurer  la  profpérité  publique  ,  Port°ie”t  ™  ' " 
heureufement  l’empreinte  de  1  ignorance  &  du  pr  _ 
jugé  ;  mais  ils  étoient  très-fupéneurs  a  tout  ce  qui 

s’étoit  pratiqué  jufqu’à  cette  époque  tnemorab-e 

Tandis  que  la  Cour  de  Lisbonne  regloit  1  inté¬ 
rieur  de  fa  colonie  ,  quelques-uns  de  fes  plus  aéhfs 
fujets  cherchoient  à  l’étendre.  Ils  s  avancèrent  au 
Midi,  vers  la  riviere  de  la  Plata,  &  au  Nord,  juf¬ 
qu’à  celle  des  Amazones.  Les  Efpagnols  paroiffoien 
en  poffeflîon  de  ces  deux  fleuves.  On  refolut  de 
les  en  chaffer,  ou  d’en  partager  avec  eux  1  empire. 

L’Amazone,  ce  fleuve  fi  renomme  par  1  etendue 
de  fon  cours ,  ce  grand  vaffal  de  la  mer  ,  a  laquelle  mcnt  (les 
il  va  porter  le  tribut  qu’il  a  reçu  de  tant  d  autres  portugais 
vaffaux,  femble  pnifer  fes  fources  dans  cette  mul-r»,ia™, 
titudedè  torrents ,  qui,defcendus  delà  partie  or.en-  ■ 
taie  des  Andes ,  fe  réunifient  dans  un  terrein  fpa- 
cieux ,  pour  en  compofer  cette  riviere  immenle. 
Cependant  l’opinion  la  plus  commune  la  fait  fortir 
du  lac  de  Lauricocha ,  comme  d’un  refervoir  des 
Cordilieres  ,  fitué  dans  le  corrégiment  de  Guanuco , 
à  trente  lieues  de  Lima,  vers  les  onze  degres  de 
latitude  auftrale.  Dans  fa  marche  de  mille  à  onze 
cents  lieues ,  elle  reçoit  un  nombre  prodigieux 
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d’autres  rivières ,  dont  plufieurs  ont  un  fort  lon^ 
cours ,  &  font  très-larges  &  très-profondes.  Ses 
eaux  forment  une  infinité  d’ifles,  trop  fouvent  fub- 
mergées  pour  pouvoir  être  cultivées.  Elle  entre 
enfin  dans  l’Océan  fous  l’équateur  même ,  par  une 
embouchure  large  de  cinquante  lieues. 

Cette  embouchure  fut  découverte  en  i  joo  par 
Vincent  Pinçon,  un  des  compagnons  de  Colomb  ; 
&  fa  fource  ,  à  ce  qu’on  croit ,  en  1538,  par  Gon- 
zale  Pizarre.  Son  Lieutenant  Orellana  s’embarqua 
fur  ce  fleuve ,  &  en  parcourut  toute  l’étendue.  Il 
eut  à  combattre  un  grand  nombre  de  nations  ,  qui 
embarrafîbient  la  navigation  avec  leurs  canots ,  & 
qui ,  du  rivage ,  l’accabloient  de  fléchés.  Ce  fut 
alors  que  le  fpe&acle  de  quelques  fauvages  fans 
barbe,  comme  ie  font  tous  les  peuples  Américains , 
offrit  fans  doute  à  l’imagination  vive  des  Espagnols, 
une  armée  de  femmes  guerrières ,  &  détermina 
l’ officier  qui  commandoit ,  à  changer  le  nom  de 
Maragnon  que  portoit  ce  fleuve ,  en  celui  de  l’Ama¬ 
zone,  qu’on  lui  a  depuis  confervé. 

On  pourroit  être  étonné  que  l’Amérique  n’ait 
enfanté  aucun  prodige  dans  la  tête  des  Efpagnols , 
de  ces  peuples  qui  n’eurent  jamais ,  à  la  vérité ,  ni 
la  délicateffe  du  goût ,  ni  la  fenfibilité ,  ni  la  grâce  , 
qui  furent  le  partage  des  Grecs  ;  mais  que  la  nature 
dédommagea  de  ces  dons  par  une  fierté  de  carac¬ 
tère,  une  élévation  d’ame,  une  imagination  auffi 
féconde  &  plus  ardente  qu’elle  ne  l’avoit  accordée  à 
une  autre  nation. 

Les  Grecs  ne  firent  point  un  pas  au-dedans ,  au- 
dehors  de  leur  étroite  contrée  fans  rencontrer  le 
merveilleux.  Us  virent  fur  le  Pinde  Apollon  en¬ 
touré  des  neuf  Mufes.  Ils  entendirent  les  antres  de 
Lemnos  retentir  des  marteaux  des  Cyclopes.  Ils 
attachèrent  Prométhée  fur  le  Caucafe.  Ils  écrafe- 
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rentles  géants  fous  les  poids  des  montagnes.  Si  l’Etna 
muait  &  vomit  des  torrents  de  flamme ,  c  eft  Ty- 
phée  qui  fouleve  fa  poitrine.  Leurs  campagnes  & 
leurs  forêts  furent  peuplées  de  fatyres  &  de  feu- 
nés  *  il  n’y  eut  aucun  de  leurs  poetes  qui  n  eut  al- 
fifté  à  leurs  danfes;  &  une  nature  toute  nouvelle 
refte  muette  fous  les  regards  de  1  Efpagnol.  I  n  eft 
frappé  ni  de  la  Angularité  des  fîtes ,  ni  de  la  va¬ 
riété  des  plantes  &  des  animaux,  ni  des  mœurs  fi 
’  .  .  _  _ _  ^ ^  J’nnû  MPP  rl’hommes  inconnue t  ulqu a 


a  piller.  La  recherche  de  1  or  ,  qui 
vers  le  pied  des  montagnes ,  le  réduit  a  la  pofture 
&  à  la  ftupidité  de  la  brute. 

Dès  le  temps  d’Hercule  &  de  Thefee ,  le  Grec 
avoit  donné  l’exiftence  aux  Amazones.  Il  embellit 
de  cette  fable  l’hiftoire  de  fes  héros,  fans  en  excep¬ 
ter  celle  d’Alexandre  ;  &  les  Efpagnols ,  infatués  de 
ce  rêve  de  l’antiquité ,  le  tranfporterent  dans  le  Nou- 
veau-Monde.  On  ne  peut  guere  trouver  d  origine 
plus  vraifemblable  à  l’opinion  qu’ils  établirent  en 
Europe  &  en  Amérique,  qu’il  exiftoit  une  répu¬ 
blique  de  femmes  guerrières  qui  ne  vivoient  pas  en 
fociétés  avec  des  hommes ,  &  qui  ne  les  admettoient 
parmi  elles  qu’une  fois  l’année ,  pour  le  plaifir  de  fe 
perpétuer.  Afin  de  donner  du  poids  a  cette  idee 
romanefque,  ils  publièrent,  avec  raifon,  que,  dans  le 
Nouveau-Monde ,  les  femmes  étoient  toutes  fi  mal- 
heureufes,  toutes  traitées  avec  tant  de  mépris  &  d  in¬ 
humanité  ,  qu’un  grand  nombre  d’entre  elles  avoient 
formé,  de  concert ,  le  projet  de  fecouer  le  joug  de 
leurs  tyrans.  L’habitude  de  les  fuivre  dans  les  fo¬ 
rêts  de  porter  les  vivres  &  le  bagage  dans  les  guer¬ 
res  &  dans  leur  chaffes,  avoit  dû,  ajoute-t-on, 
les  rendre  naturellement  capables  de  cette  re  o- 
lution  hardie. 
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Mais  des  femmes  qui  avoient  une  averti  on  fi  dé¬ 
cidée  pour  les  hommes,  pouvoient-elles  confentir 
à  devenir  meres  ?  Mais  des  époux  pouvoient-ils 
aller  chercher  des  époufes ,  dont  ils  avoient  rendu 
la  condition  intolérable ,  ôc  qui  les  chatioient  dès 
que  l’ouvrage  de  la  génération  étoit  achevé  ?  Mais 
le  fexe  le  plus  doux ,  le  plus  compatifiant ,  pouvoit- 
il  expofer  ou  égorger  fes  enfants,  fous  prétexte  que 
ces  enfants  n’étoient  pas  des  filles  ,  &  commettre  de 
fang-froid ,  d’un  accord  général ,  des  atrocités  qui 
appartiennent  à  peine  à  quelques  individus  qu’agi¬ 
tent  la  rage  &  le  défefpoir  ?  Mais  une  république 
arifiocratique  ou  démocratique ,  qu’il  faut  être  ca¬ 
pable  de  gouverner  ,  pouvoit-elle  être  régie  par  un 
fénat  de  femmes  ;  quoiqu’un  Etat  monarchique  ou 
.  defpotique  ,  où  il  ne  faut  que  vouloir ,  l’ait  été , 
puifie  letre  encore  par  une  feule  femme  ?  Que  l’on 
confide're  la  foiblefle  organique  du  fexe  ;  fon  état 
prefque  toujours  valétudinaire;  fa  pufillanimité  na¬ 
turelle  ;  la  dureté  des  travaux  de  l’état  focial ,  pen¬ 
dant  la  paix  &  pendant  la  guerre  ;  l’horreur  du  fang , 
la  crainte  des  périls;  &  que  l’on  tâche  de  concilier 
tous  ces  obfiacles  avec  la  potiibilité  d’une  républi¬ 
que  de  femmes. 

Si  quelques  préjugés  bizarres  ont  pu  former  au 
milieu  de  tous ,  des  congrégations  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe  ,  qui  vivent  féparécs,  malgré  le  befoin 
&c  le  detir  naturel  qui  devroient  les  rapprocher  & 
les  réunir ,  il  n’efi:  pas  dans  l’ordre  des  chofes  que 
le  hafard  ait  compofé  des  peuples  d’hommes  fans 
femmes ,  encore  moins  un  peuple  de  femmes  fans 
hommes.  Ce  qui  efi:  certain,  c’efi:  que  depuis  qu’on 
parle  de  cette  confiifution  politique ,  on  n’en  a  ja¬ 
mais  apperçu  la  moindre  trace ,  avec  quelque  a£ti- 
vité  ,  avec  quelque  foin  qu’on  l’ait  cherchée.  Il  en 
fera  donc  de  ce  prodige  fingulier,  comme  de  tant 
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d’autres ,  qu’on  fuppofe  toujours  exifter ,  fans  favoir 
où  ils  exigent. 

Quoi  qu’il  en  foit  du  phénomène  des  Amazones , 
le  voyage  d’Orellana  donna  moins  de  lumières 
qu’il  n’infpira  de  curiofité.  Les  guerres  civiles  qui 
defoloient  le  Pérou  ne  permirent  pas  d’abord  de 
la  fatisfaire.  Les  efprits  s’etant  enfin  calmes,  Pedro 
d’Orfua ,  Gentilhomme  Navarrois  ,  diftingué  par  fa 
fageffe  &  par  fon  courage ,  offrit  au  Vice-Roi  ,  en 
1560  ,  de  reprendre  cette  navigation.  Il  partit  de 
Cufco  avec  fept  cents  hommes.  Ces  monffres  nour¬ 
ris  de  fang ,  altérés  de  celui  de  tous  les  gens  de 
bien ,  maffacrerent  un  chef  qui  avoit  des  mœurs  6c 
qui  vouloit  l’ordre.  Ils  mirent  à  leur  tete  ,  avec  le 
titre  de  Roi ,  un  Bafque  féroce ,  nommé  Lopès  d’A- 
guirre,  qui  leur  promettoit  tous  les  tréfors  du 
Nouveau-Monde. 

Echauffés  par  des  efpérances  fi  féduifantes,  ces 
barbares  defcendent  dans  l’ocean  par  1  Amazone  , 
&  abordent  à  la  Trinité.  Le  Gouverneur  de  l’ifle 
eff  égorgé,  le  pays  pillé.  Les  côtes  de  Cumana,  de 
Caraque ,  de  Sainte-Marthe  éprouvent  encore  plus 
d’horreurs ,  parce  qu’elles  font  plus  riches.  Gn  pé¬ 
nétré  dans  la  Nouvelle-Grenade  pour  gagner  Quito 
&  le  fein  du  Pérou ,  où  tout  devoit  être  mis  à  feu 
&  à  fang.  Un  corps  de  troupes,  affemblé  avec  pré¬ 
cipitation  ,  attaque  ces  furieux ,  les  bat  6c  les  dif- 
perfe.  D’Aguirre,  qui  ne  voit  pas  de  jour  à  s’échap¬ 
per  ,  marque  fon  défefpoir  par  une  a&ion  atroce* 
»  Mon  enfant,  dit-il  à  fa  fille  unique,  qui  le  fui- 
»  voit  dans  fes  voyages,  j’efpérois  te  placer  furie 
»  trône  ;  les  événements  trompent  mon  attente. 
»  Mon  honneur  6c  le  tien  ne  permettent  pas  que 
»  tu  vives  pour  devenir  l’efclave  de  mes  ennemis  : 
»  meurs  de  la  main  d’un  pere  ”.  A  1  inffant,  il  lui 
tire  un  coup  de  fufil  au  travers  du  corps,  6c  l’a- 
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cheve  tout  de  fuite  en  plongeant  un  poignard 
dans  fon  cœur  encore  palpitant.  Après  cet  a 61e  dé¬ 
naturé  ,  la  force  l'abandonne  ;  il  eft  pris  &  écartelé. 

Ces  événements  malheureux  firent  perdre  de  vue 
l'Amazone.  On  l’oublia  entièrement  pendant  un 
demi-liecle.  Quelques  tentatives  qu’on  fît  dans  la 
fuite ,  pour  en  reprendre  la  découverte  ,  furent  mal 
combinées  &  plus  mal  conduites.  L’honneur  de  fur- 
monter  les  difficultés  qui  s’oppofoient  à  une  coni 
noiflance  utile  de  ce  grand  fleuve,  étoit  réfervé  aux 
Portugais. 

Cette  nation ,  qui  confervoit  encore  une  relie  de 
vigueur ,  avoit  bâti  depuis  quelques  années ,  à  l’em¬ 
bouchure  ,  une  ville  qu’on  nommoit  Belem.  Pedro 
Texeira  en  partit  en  1638  ,  avec  un  grand  nombre 
de  canots  remplis  d’indiens  &  de  Portugais.  Il  re¬ 
monta  l’Amazone  jufqu’à  l’embouchure  du  Napo, 
&  enfuite  le  Napo  même  qui  le  conduifit  allez  près 
de  Quito  ,  où  il  fe  rendit  par  terre.  La  haine  qui 
diviloit  les  Efpagnols  &  les  Portugais,  quoique 
fournis  au  même  maître,  n’empêcha  pas  quon  ne 
le  reçût  avec  les  égards,  l’eflime  &  la  confiance 
qu’on  devoit  à  un  homme  qui  rendoit  un  fervice 
fignalé.  Il  repartit  accompagné  de  d’Acunha  &  d’Ar- 
tiéda ,  deux  Jéfuites  éclairés  ,  qu’on  chargea  de  vé¬ 
rifier  fes  obfervations ,  &  d’en  faire  d’autres.  Le  ré- 
fiiltat  des  deux  voyages  également  exa&s  &c  heu¬ 
reux  ,  fut  porté  à  la  Cour  de  Madrid ,  où  il  fit  naî¬ 
tre  un  projet  bien  extraordinaire. 

Depuis  long-temps,  les  colonies  Efpagnoles  com- 
muniquoient  difficilement  entre  elles.  Des  corfaires 
ennemis  ,  qui  infefioient  les  mers  du  Nord  &  du 
Sud ,  intercepîoient  leur  navigation.  Ceux  même 
de  leurs  vaiffeaux  qui  étoienî  parvenus  à  fe  réunir 
à  la  Havane,  n’étoient  pas  fans  danger.  Les  galions 
étoient  fouvent  attaqués  par  des  efcadres  qui  les 
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énlêvoient  ,  &  toujours  fuivis  par  des  armateurs  , 
qui  manquoient  rarement  de  prendre  les  bâtiments 
écartés  du  convoi  par  le  gros  temps ,  ou  par  la  len¬ 
teur  de  leur  marché»  L’Amazone  parut  devoir  re¬ 
médier  aux  inconvénients.  On  crut  pofîible  ,  facile 
même*  d’y  faire  arriver  par  des  rivières  navigables, 
ou  à  peu  de  fraix ,  par  terre ,  les  tréfors  de  la  Nou¬ 
velle-Grenade  ,  du  Popayan ,  de  Quito  *  du  Pérou  , 
du  Chily  même.  Defcendus  à  l’embouchure,  ils  au- 
roient  trouvé  dans  le  port  de  Para ,  les  galions  prêts 
à  les  recevoir.  La  flotte  du  Bréfil  auroit  fortifié  la 
flotte  Efpagnole  *  en  fe  joignant  à  elle.  On  feroit 
parti  en  toute  fûreté  des  parages  peu  connus  &  peu 
fréquentés*  &  on  feroit  arrivé  en  Europe  avec  un 
appareil  propre  à  enimpofer,  ou  avec  des  moyens 
de  furmonter  les  obftacles  qu’on  auroit  trouvés.  La 
révolution  qui  plaça  le  Duc  de  Bragance  fur  le  trô¬ 
ne  ,  fît  évanouir  ces  grands  projets.  Chacune  des 
deux  nations  ne  fongea  qu’à  s’approprier  la  partie 
du  fleuve  qui  convenoit  à  fa  fituation. 

Les  Jéfuites  Efpagnols  entreprirent  de  former  une 
million  dans  le  pays  compris  entre  les  bords  de 
l’Amazone  &  du  Napô  ,  jufqu’au  confluent  de  ces 
deux  rivières.  Chaque  millionnaire  ,  accompagné 
d’un  feul  homme  de  fa  nation  ,  fe  chargeoit  dé 
haches  *  de  couteaux  *  d’aiguilles ,  de  toutes  fortes 
d’outils  de  fer,  &  s’enfonçoit  dans  des  forêts  im¬ 
pénétrables.  11  paffoit  les  mois  entiers  à  grimper  fur 
les  arbres ,  pour  voir  s’il  ne  découvriroit  pas  quel¬ 
que  cabane ,  s’il  n’appercevroit  pas  de  la  fumée  , 
s’il  n’entendroit  pas  le  fon  de  quelque  tambour  ou 
de  quelque  fifre.  Dès  qu’il  s’étoit  affüré  qu’il  y  avoit 
des  fauvages  au  voifinage ,  il  s’avançoit  vers  eux.  La 
plupart  fuy oient,  fur  -  tout  s’ils  étoient  en  guerre» 
Ceux  qu’il  pouvoit  joindre  fe  laiffoient  féduirê 
par  les  feuls  préfents  dont  leur  ignorance  leur  per- 
Tome  V.  D 
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mît  de  faire  cas.  C’étoit  toute  l’éloquence  que  le 
millionnaire  pût  employer ,  &  dont  il  eût  befoin. 

Lorfqu’il  avoit  raflemblé  quelques  familles ,  il 
les  conduifoit  dans  des  lieux  qu’il  avoit  choifis  pour 
former  une  bourgade.  Rarement  réulïilToit-il  à  les 
y  fixer.  Accoutumés  à  de  continuels  voyages,  ils 
îrouvoient  infûpportable  de  ne  jamais  changer  de 
demeure.  L’état  d’indépendance  oü  ils  avoient  vécu 
leur  paroiffoit  préférable  à  l’efprit  de  fociété  qu’on 
vouloit  qu’ils  priffent  ;  &  une  averfion  infurmon- 
îable  pour  le  travail,  les  ramenoit  naturellement 
dans  leurs  forêts ,  ou  ils  avoient  pafle  leur  vie  fans 
rien  faire.  Ceux  même  qui  étoient  contenus  par 
l’autorité  ou  les  foins  paternels  de  leur  légiflateur, 
ne  manquoient  guere  de  fe  difperfer  à  la  moindre 
abfence  qu’il  faifoit.  Sa  mort  enfin  entraînoit  la 
ruine  entière  de  l’établifièment. 

Il  efi  impolïible  qu’un  leéleur  qui  réfléchit,  ne 
fe  demande  pas  à  lui-même ,  par  quelle  étrange  ma¬ 
nie  un  individu  qui  jouit  dans  fa  patrie  de  toutes 
les  commodités  de  la  vie ,  peut  fe  réfoudre  à  la 
fonélion  pénible  &  malheureufe  de  millionnaire; 
s’éloigner  de  fes  concitoyens ,  de  fes  amis ,  de  fes 
proches;  traverfer  les  mers  pour  aller  s’enfoncer 
dans  les  forêts;  s’expofer  aux  horreurs  de  la  plus 
extrême  mifere;  courir  à  chaque  pas  le  péril  d’ê- 
îre  dévoré  des  bêtes  féroces ,  à  chaque  infiant  celui 
d’être  maflacré  par  des  hommes  barbares  ;  s’établir 
au  milieu  d’eux  ;  fe  prêter  à  leurs  mœurs  ;  partager 
leur  indigence  &  leurs  fatigues  ;  refier  à  la  merci 
de  leurs  pallions  ou  de  leurs  caprices ,  aulîî  long¬ 
temps  au  moins  qu’il  le  faut  pour  apprendre  leur 
langue  &  s’en  faire  entendre  ? 

Si  c’efi  par  enthoufiafme  de  religion ,  quel  plus 
terrible  relfort  peut- on  imaginer  que  celui-là?  Si 
ç*eft  par  refpeét  pour  un  vœu  d’obéiflance  à  des 
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Supérieurs  qui  vous  difent  va  ,  6c  auxquels  on  ne 
fauroit  fans  parjure  &  fans  apoflafie  demander  rai- 
fon  de  leurs  ordres  :  que  né  peuvent  point ,  foit 
pour  fervir  *  foit  pour  nuire  ,  des  maîtres  hypocri¬ 
tes  ou  ambitieux  ,  qui  commandent  fi  defpôtique- 
ment ,  6c  qui  font  fi  aveuglément  obéis  ?  Si  c’efl  pat- 
un  fentiment  profond  de  commifération  pour  une 
portion  de  Pefpece  humaine  que  l’on  s’eft  propofé 
d’arracher  à  l’ignorance ,  à  la  ftupidité  &  à  la  mi- 
fere\  je  ne  connois  pas  line  vertu  plus  héroïque* 
Quant  à  la  confiance  avec  laquelle  ces  hommes  ra¬ 
res  perféverent  dans  une  carrière  aufii  rebutante  * 
j’aurois  penfé  qu’à  force  de  vivre  avec  des  fauva- 
ges  ,  ils  le  devenoient  eux-mêmes  ,  &:  je  me  ferois 
trompé  dans  ma  conje&ure.  C’eft  de  toutes  les  va¬ 
nités  humaines  la  plus  louable  qui  les  fondent.  ^ 

»  Mon  ami ,  me  difoit  un  V* eux  millionnaire 
qui  avoit  vécu  trente  ans  au  milieu  des  forêts, 
qui  étoit  tombé  dans  un  profond  ennui  depuis 
qu’il  étoit  rentré  dans  fon  pays ,  &  qui  foupiroit 
fans  celfe  après  fes  chers  fauvages  :  »  mon  ami , 
»  vous  ne  favez  pas  ce  que  c’efi  que  d’être  le  Roi , 
»  prefque  le  dieu  d’une  multitude  d’hommes  qui 
»  vous  doivent  le  peu  de  bonheur  dont  ils  jouit- 
»  fent ,  6c  dont  l’occupation  alîidue  eft  de  vous  en 
»  témoigner  leur  reconnoiffance.  Ils  ont  parcouru 
»  des  forêts  immenfes  ;  ils  reviennent  tombant  de 
*  lalfitude  6c  d’inanition  ;  ils  n’ont  tué  qu’une  piece 
»  de  gibier,  6c  pour  qui  croyez- vous  qu’ils  Payent 
»  réfervée  ?  C’eft  pour  le  Pere  :  car  ceû  ainli  qu’ils 
»  nous  appellent  ;  6c  en  effet  ce  font  nos  enfants* 
»  Notre  préfence  fufpend  leurs  querelles.  Un  Sou- 
»  verain  ne  dort  pas  plus  fûrement  au  milieu  de  fes 
»  gardes  que  nous  au  milieu  de  nos  fauvages.  C’eft 
»  à  côté  d’eux  que  je  veux  aller  finir  mes  jours 
Avec  cet  efprit  .les  Jéfuites  avoient  furmonté  fur 
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l’Amazone  des  obflacles  qui  paroiffoient  invincibles? 
Leur  million,  commmencée  en  1637  ,  réuniffoit  en 
1766  dix  mille  habitans  diftribués  en  trente-fix 
bourgades  ,  dont  douze  étoient  fituées  fur  le  Napo 
&  vingt-quatre  fur  l’Amazone,  Elles  étaient  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres  de  deux  ,  de  cinq  ,  de  dix, 
de  quinze  ,  quelquefois  de  vingt  journées.  La  plu¬ 
part  comptoient  des  individus  d’un  grand  nombre 
de  nation  ,  tous  opiniâtrément  attachés  à  leur  idio¬ 
me  ,  à  leurs  mœurs ,  à  leurs  coutumes ,  &  qu’on 
n’accoutumoit  jamais  à  fe  regarder  comme  mem¬ 
bres  d’une  même  fociété.  Les  efforts  qu’on  faifoit 
pour  donner  de  l’extenfion  à  cet  établissement ,  n’é- 
toient  point  heureux ,  6c  ne  pouvoient  pas  l’être» 

Les  femmes  de  cette  partie  de  l’Amérique  ne 
font  pas  fécondes ,  &  leur  flérilité  augmente  lorf- 
qu’on  les  fait  cha  i^er  de  demeure.  Les  hommes  font 
foibles ,  &  l’habitude  où  ils  font  de  fe  baigner  à 
toute  heure  ,  n’augmente  pas  leur  force.  Le  climat 
ai’efl  pas  fain  ,  &  les  maladies  contagieufes  y  font 
fréquentes.  On  n’a  pas  encore  réufîi ,  &c  il  efî  vrai- 
femblable  qu’on  ne  réuffira  jamais  à  tourner  l’incli¬ 
nation  de  ces  fauvages  vers  la  culture,  lis  fe  plai¬ 
dent  à  la  pêche  &  à  la  chaffe ,  qui  ne  font  pas  favo¬ 
rables  à  la  population.  Dans  un  pays  prefque  entiè¬ 
rement  fubmergé ,  il  y  a  peu  de  portions  commo¬ 
des  pour  des  établiffements.  Ils  font ,  la  plupart ,  fi 
éloignés  les  uns  des  autres  ,  qu’il  leur  efl  impofîible 
de  fe  fecourrir.  Les  nations  qu’on  pourroit  travailler 
à  incorporer ,  font  trop  ifolées  ;  la  plupart  enfon¬ 
cées  dans  des  lieux  inaccefîibles ,  &  fi  peu  nom- 
breufes  ,  qu’elles  fe  réduifent  fouvent  à  cinq  ou  fix 
familles. 

De  tous  les  Indiens  que  les  Jéfuites  Efpagnols 
avoient  raffemblés  &  qu’ils  gouvernoient ,  c’étoient 
ceux  qui  avoient  acquis  le  moins  de  reffort.  Il 
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faut  que  chaque  millionnaire  fe  mette  à  leur  tête 
pour  les  forcer  à  recueillir  du  cacao ,  de  la  vanille , 
de  la  falfe  -  pareille ,  que  la  nature  libérale  leur 
préfente  ,  &  qu’on  envoyé  tous  les  ans  à  Quito  , 
qui  en  elL éloigné  de  trois  cents  lieues,  pour  les 
échanger  contre  des  chofes  de  premier  befoin. 
Une  cabane  ouverte  de  tous  côtés ,  formée  de 
quelques  lianes  &  couverte  de  feuilles  de  palmier , 
peu  d’outils  pour  l’agriculture ,  une  lance ,  des 
arcs  &c  des  fléchés  pour  la  chaffe,  des  hameçons 
pour  la  pêche,  une  tente,  un  hamac  &£  un  canot: 
voilà  tout  leur  bien.  C’elf:  jufques-là  qu’on  eft  par¬ 
venu  à  étendre  leurs  defirs.  Ils  font  fi  contents  de 
ce  qu’ils  poffedent,  qu’ils  ne  fouhaitent  rien  de 
plus.  Ils  vivent  fans  fouci ,  dorment  fans  inquiétu¬ 
de,  &  meurent  fans  crainte.  On  peut  les  dire  heu¬ 
reux  ,  fi  le  bonheur  conlifte  plus  dans  1  exemption 
des  peines  qui  fuivent  les  befoins  ,  que  dans  la 
multiplicité  des  jouifïances  que  ces  befoins  de¬ 
mandent. 

Cet  état  n  ai  fiant ,  qui  eft  l’ouvrage  de  la  religion 
feule,  n’a  produit  jufqu’ici  aucun  avantage  à  l’Ef- 
pagne ,  &  il  eft  difficile  qu’il  lui  devienne  jamais 
utile.  On  en  a  cependant  formé  le  gouvernement 
de  Maynas.  Le  bourg  de  Borgia  en  eft  la  capitale. 
Les  deftruéleurs  du  Nouveau-Monde  n’ont  jamais 
fongé  à  s’établir  dans  un  pays  qui  n’offroit  ni  mé¬ 
taux,  ni  aucun  des  genres  de  richeffes  qui  exci¬ 
tent  fi  puiffamment  leur  avidité  :  mais  les  fauvages 
yoifins  viennent  de  temps  en  temps  s’y  mêler. 

Tandis  que  les  millionnaires  établiffoient  l’auto¬ 
rité  de  la  Cour  de  Madrid  fur  les  bords  de  l’Ama¬ 
zone  ,  d’autres  millionnaires  rendoient  à  celle  de 
Lisbonne  un  pareil  fervice.  A  fix  ou  fept  journées 
au-deffous  de  Pevas  ,  la  derniere  peuplade  dépen¬ 
dante  de  l’Efpagne  ,  on  trouve  Saint-Paul ,  la  pre- 
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miere  des  nombreufes  bourgades  formées  ,  à  des 
diflances  immenfes ,  par  les  Portugais  fur  le  fleuve 
principal  &  fur  les  rivières  qui  s’y  jettent. 

Si  les  Maynas  avoient  la  liberté  de  former  des 
liaifons  avec  ces  voiflns ,  ils  parviendroient  à  fe 
procurer ,  par  cette  communication  ,  des  commo¬ 
dités  qu’ils  ne  peuvent  pas  tirer  de  Quito ,  dont 
ils  font  plus  féparés  par  la  Cordiliere ,  qu’ils  ne  le 
feroient  par  des  mers  immenfes.  Cette  facilité  du 
gouvernement  aurait  peut-être  des  fuites  plus  heu» 
reufes.  Il  ne  feroit  pas  impoflible  que  ,  malgré  leur 
rivalité ,  l’Efpagne  &  le  Portugal  fentiflent  qu’il 
efl  de  l’intérêt  des  deux  nations  d’étendre  cette 
permiflion.  On  fait  que  la  Province  de  Quito  lam* 
guit  dans  la  pauvreté,  faute  de  débouché  pour  le 
fuperflu  des  mêmes  denrées  dent  la  Para  manque 
entièrement.  Les  deux  Provinces ,  en  fe  fecourant 
mutuellement  par  le  Napo  &  par  l’Amazone  ,  s’é^ 
leveroient  à  un  degré  de  profpérité ,  où  fans  ce 
concours ,  elles  ne  fauroient  atteindre.  Les  métro* 
pôles  tireroient ,  avec  le  temps  ,  de  grands  avanta¬ 
ges  de  cette  a&ivité,  qui  ne  peut  jamais  leur  nui¬ 
re  ,  puifque  Quito  eft  dans  l’impoflibilité  d’acheter 
ce  qui  pafle  de  l’Ancien-Monde  dans  le  Nouveau  , 
&  que  Para  ne  confomme  que  ce  que  Lisbonne 
tire  de  l’étranger.  Mais  il  en  efl  des  antipathies  na-> 
tionales,  ou  desjaloufles  des  Couronnes,  comme 
des  paiïïons  aveugles  des  particuliers.  Il  ne  faut 
qu’un  malheureux  événement  pour  mettre  des 
barrières  éternelles  entre  des  familles  &  des  peu¬ 
ples,  dont  le  plus  grand  intérêt  efl:  de  s’aimer ,  de 
s’entr’aider  &  de  concourir  au  bien  univerfel,  La 
haine  &  la  vengeance  çonfentent  à  fouffrir,  pourvu 
qu’elles  nuifent.  Elles  fe  nourriflent  mutuellement 
des  plaies  qu’elles  fe  font ,  du  fang  qu’elles  s’arra» 
client.  Quelle  différence  entre  l’homme  de  la  ua* 
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îure  &  l’homme  corrompu  dans  nos  malheureufes 
fociétés  !  Ce  dernier  paroît  digne  de  tous  les  maux 

qu’il  s’eft  forgés.  ,  .  .  t1.  , 

Il  faut  défefpérer  plus  que  jamais  d  établir  ,  dans 

ces  contrées ,  quelque  confiance  entre  les  deux  na¬ 
tions  Européennes  qui  les  partagent.  Depuis  long¬ 
temps  ,  on  foupçonnoit  que  1  Amazone  $£  1  Oreno - 
que  commtihiquoîent  enfemble  par  la  riviere  Noi¬ 
re  ,  où  la  Cour  de  Lisbonne  a  plufieurs  etabliffe— 
ments.  La  démonftration  de  ce  phénomène  fi  con- 
tefté  fut  acquife  9  en  1 744  5  Par  quelques  bateaux 
Portugais  ,  qui  ,  partis  d’un  fleuve  ,  fe  trouvèrent 
fur  l’autte.  Voilà  une  nouvelle  fource  de  jaloufie 
que  les  deux  minifleres  auroient  bien  dû  tarir , 
lorfqu’ils  fe  font  occupés  à  terminer  les  différends 
qui  avoient  trop  fouvent  enfanglante  la  riviere  de 

la  Plata. 

Les  Portugais,  qui  s’étoient  montrés  peu  & 
temps  après  les  Efpagnols  fur  ce  grand  fleuve ,  ne  gais  veulent 
tardèrent  pas  à  l’oublier.  Ce.  ne  fut  qu’en  1553 
qu’ils  y  reparurent,  qu’ils  remontèrent  jufqu’à  la,”1^" 
hauteur  de  Buenos-Aires ,  &  qu’ils  prirent  poffef-  Leurs  dé- 
fion  de  fa  rive  feptentrionale.  Cet  afte  n’avoit  eu 
aucune  fuite ,  lorfque  la  Cour  de  Lisbonne  ordon-  ^ccommo- 
na  en  1680  ,  la  formation  de  la  colonie  du  Saint-  dement  en- 
Sacrement ,  précifément  à  l’extrémité  du  territoire 
qu’elle  croyoit  lui  appartenir.  La  prétention  pa¬ 
rut  mal  fondée  aux  Efpagnols,  qui  detruifirent  , 
fans  beaucoup  d’efforts  ,  ces  murs  tout -à- fait 

naiffants,  A  ^ 

De  vives  contentions  s’élèvent  auffi-tot  entre 

les  deux  PuilTances.  L’Efpagne  prouve  que  la  nou¬ 
velle  peuplade  eft  placée  dans  l’étendue  que  lui 
affure  la  ligne  de  démarcation  tracée  par  les  Pa¬ 
pes.  Le  Portugal  ne  nie  pas  cette  vérité  agrono¬ 
mique  ;  mais  il  foutient  que  cet  ordre  de  chofes. 
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a?ete  annulle  par  des  arrangements  pofïérieurs , 
d’une  maniéré  plus  particulière  par  celui  de  1 668, 
qui  a  terminé  les  hoftiiités  &  réglé  3e  fort  des 
deux  nations.  Apres  bien  des  débats  ,  on  arrête  , 
en  1 68 1  ,  que  les  Portugais  feront  remis  en  pof- 
feffion  du  polie  qu’ils  ont  occupé  ;  mais  que  l’ha¬ 
bitant  de  Buenos-Aires  jouira  comme  eux  de  tout 
le  domaine  en  litige. 

La  guerre  ,  qui  divifa  les  deux  Couronnes  au 
commencement  du  fiecle  ,  rompit  cette  conven¬ 
tion  provifionnelle,  &  les  Portugais  furent  encore 
chafiés ,  en  1705; ,  du  Saint-Sacrement,  mais  pour 
y  etre  rétablis  par  la  pacification  d’Utrecht.  Ce 
traite  leur  accorda  meme  plus  qu’ils  n’avoient  eu , 

puifqu’il  leur  aûura  exclufivement  le  territoire  de 
la  colonie. 

Alors  commença  entre  l’établifiement  Portu¬ 
gais  du  Saint-Sacrement ,  &  l’établiffement  Efpa- 
gnol  de  Buenos-Aires  ,  un  commerce  interlope 
tres-confidérable ,  auquel  toutes  les  parties  du  Bré- 
iil ,  toutes  les  parties  du  Pérou ,  quelques  négociants 

meme  des  deux  métropoles  prenoient  plus  ou  moins 
de  part. 

La  Cour  de  Madrid  ne  tarda  pas  à  s’appercevoir 
que  les  trefors  du  Nouveau-Monde  étoient  dé¬ 
tournés.  Pour  les  faire  rentrer  dans  leur  canal 
c  le  n  imagina  pas  de  plus  fur  moyen  que  de  ref- 
errer ,  le  plus  qu’il  feroit  pofiîble ,  l’entrepôt  de 
tant  de  liaifons  frauduleufes.  Ses  Minières  foutin- 
rent  que  les  dépendances  de  la  place  Portugaife 
ne  devoi eut  pas  s’étendre  plus  loin  que  la  portée 
du  canon  ,  &  ils  firent  occuper  par  des  trou- 
peaux  &  des  bergeries ,  par  les  bourgades  de 
Maldonado  &  de  Monte -video,  par  tous  les 
moyens  connus ,  la  côte  feptentrionale  de  la  Pla- 
îa ,  depuis  l’embouchure  de  ce  grand  fleuve  juf- 
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qu’à  l’établifTement  qui  leur  caufoit  de  fi  vives  in¬ 
quiétudes.  >  ,  - 

Ces  entreprifes  imprévues  ranimèrent  d  éternel¬ 
les  animofités,  que  les  liaifons  de  commerce  avoient 
un  peu  fufpendues.  Ces  peuples  limitrophes  fe  firent 
yne  guerre  fourde.  On  fe  croyoit  a  la  veille  d  une 
rupture  ouverte,  lorfqu’une  convention,  de  1750» 
parut  devoir  terminer  les  différends  des  deux  mo¬ 
narchies.  Le  Portugal  y  échangeoit  la  colonie  du 
Saint-Sacrement ,  fon  territoire,  contre  fept  des 
millions  anciennement  formées  fur  le  bord  orien¬ 
tal  de  PUruguay.  #  , 

Il  s’agiffoit  de  procurer  l’exécution  de  ce  traite 
en  Amérique ,  &  la  chofe  n’etoit  pas  aifee.  Les 
Jéfuites ,  qui ,  dès  leur  naiffance  ,  s’étoient  ouvert 
une  route  fecrete  à  la  domination,  pouvoient  con¬ 
trarier  le  démembrement  d’un  Empire  fonde^  par 
leurs  travaux.  Indépendamment  de  ce  grand  inté¬ 
rêt  ,  ils  dévoient  fe  croire  chargés  de  la  félicité  d’un 
peuple  docile ,  qui ,  en  fe  j  ettant  dans  leur  fein , 
s’étoit  repofé  fur  eux  du  foin  de  fa  defiinee.  D  ail¬ 
leurs  ,  les  Guaranis  n’avoient  pas  ete  fubjugues.  En 
fe  foumettant  à  l’Efpagne  ,  avoient-ils  donne  a 
cette  Couronne  le  droit  de  les  aliéner  ?  Sans  avoir 
médité  fur  les  droits  imprefcriptibles  des  nations  y 
ils  pouvoient  penfer  que  c’étoit  à  eux  feuls  de  dé¬ 
cider  de  ce  qui  convenoit  à  leur  bonheur.  L’hor¬ 
reur  qu’on  leur  connoiffoit  pour  le  joug  Portu¬ 
gais  étoit  également  capable  d’égarer  &  d’eclairer 
leur  fimplicité.  Une  fituation  fi  critique  exigeoit 
les  plus  grandes  précautions.  On  les  prit.  . 

Les  forces  que  les  deux  Puiffances  avoient  fait 
partir  d’Europe  &  celles  qu’on  put  raffembler  dans 
le  Nouveau-Monde  ,  fe  réunirent  pour  prévenir  ou 
pour  furmonter  les  obftacles  qu’on  envifageoit.  Cet 
appareil  n’en  impofa  pas  à  ceux  qu’il  menaçoit. 
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Quoique  les  fept  peuplades  cédées  ne  fuflent  pa# 
fecourues  par  les  autres  peuplades  ou  ne  le  fuffent 
pas  ouvertement  ;  quoiqu’elles  ne  viffent  plus  à 
leur  tete  les  guides  qui  jufqu’alors  les  avoient  me¬ 
nés  au  combat ,  ils  ne  craignirent  pas  de  prendre 
les  armes  pour  la  défenfe  de  leur  liberté.  Mais 
leur  conduite  militaire  ne  fut  pas  ce  qu’elle  de- 
voit  etre.  Au-lieu  de  fe  borner  à  fatiguer  l’ennemi , 
&  à  lui  couper  les  fubfiflances  qu’il  étoit  obligé  de 
tirer  de  deux  cents  lieues,  les  Guaranis  oferent 
1  attendre  en  rafe  campagne.  Ils  perdirent  une  ba¬ 
taille  qui  leur  coûta  deux  mille  hommes.  Ce  grand 
échec  déconcerta  leurs  mefures.  Leur  courage  pa¬ 
rut  mollir ,  6c  ils  abandonnèrent  leur  territoire  au 
vainqueur,  fans  faire  les  efforts  qu’annonçoient  leurs 
premières  réfolutions ,  6c  que  peut-être  compor- 
îoient  leurs  forces. 

Apres  cet  evenement ,  les  Efpagnols  voulurent 
entrer  en  pofTefîîon  de  la  colonie  du  Saint-Sacre¬ 
ment.  On  refufa  de  la  leur  remettre  ,  par  la  raifon 
que  les  habitants  de  l’Uruguay  n’étoient  que  dif- 
perfes ,  6c  que  jufqu’à  ce  que  le  minifiere  de  Ma¬ 
drid  les  eût  fixés  dans  quelqu’un  de  fe  s  domaines, 
ils  feroient  toujours  difpofés  à  recouvrer  un  terri¬ 
toire  qu’ils  avoient  quitté  à  regret.  Ces  difficultés , 
bonnes  ou  mauvaifes,  empêchèrent  que  l’accord  ne 
fût  terminé.  Les  deux  Cours  l’anéantirent  même 
en  1761 , 6c  tout  retomba  dans  la  première  con- 
fufion. 

Depuis,  cesdéferts  ont  été  enfanglantés  prefque 
fans  interruption ,  tantôt  par  des  hofiilités  fimpîe- 
ment  tolérées,  6c  tantôt  par  des  guerres  publiques. 
Privé  du  fecours  de  l’Angleterre ,  le  Portugal  s’efl 
vu  enfin  forcé  de  recevoir  la  loi.  Les  traités  du 
premier  Odobre  1777  6c  du  iî  Mars  1778,  l’ont 
dépouillé ,  fans  retour ,  de  la  colonie  du  Saint- 
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Sacrement  :  mais  ils  lui  ont  reftitué  le  territoire 
delà  riviere  de  Saint-Pierre  ,  qui  lui  avoit  ete  en¬ 
levé,  fous  le  prétexte,  fi  fouvent  allégué  de  la 
ligne  de  démarcation. 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  &  entrepre- 
nants  défoloient  la  Plata  &  PAmazone ,  des  citoyens 
paifibles  &  laborieux  multiplioient ,  fur  les  cotes  j 

du  Bréiil,  des  produ&ions  importantes^  quils  li- 
vroient  à  leur  métropole  ,  qui ,  de  fon  côté ,  four* 

niffoit  à  tous  leurs  befoins. 

Ces  échanges  fe  faifoient  par  la  voie  d’une  flotte 
qui  partoit  tous  les  ans  de  Lisbonne  &  de  Iorto,gal  avoit 
dans  le  mois  de  Mars,  Les  batiments  qui  la  tor-  fondé  fes 
moient ,  fe  fçparoient  à  une  certaine  hauteur,  pour 
aller  à  leur  deftination  refpeéfcive  :  mais  ils  fe  reu-  fil  fur  une 
nifloient  tous  à  Bahia ,  pour  regagner  les  rades  de  mauvaife 
Portugal ,  dans  les  mois  de  Septembre  ou  d’Ofto- 
bre  de  Tannée  fuivante  ,  fous  l’efcorte^  des  vaiileaux  monopole , 
de  guerre  qui  les  avoient  convoyés  a  leur  départ.  plus  ^ef- 
Un  ordre  de  chofes  fi  oppofé  aux  maximes 
généralement  reçues  ,  blefloit  les  bons  fpeculateurs» 

Ils  auroient  voulu  qu’on  eut  laifle  aux  négociants 
la  liberté  de  faire  partir  ,  de  faire  revenir  leurs  na¬ 
vires  ,  dans  la  faifon  qu’ils  auroient  jugé  la  plus 
convenable  à  leurs  interets.  Ce  fyfteme  auroit  fait 
bailler  le  prix  du  fret ,  multiplié  les  expéditions  * 
accru  les  forces  maritimes ,  encourage  toutes  les 
cultures,  Les  liaifons  entre  la  métropole^  &  la 
colonie ,  devenues  plus  vives  ,  auroient  répandus 
des  lumières*,  &  donné  au  gouvernement  plus  de 
facilité  pour  diriger  l’influence  de  fa  protection  ôë 
de  fon  autorité, 

La  Cour  de  Lisbonne  montra  plus  d’une  fois  du 
penchant  à  céder  à  ces  confidérations.  Elle  fut  re¬ 
tenue  par  la  crainte  de  voir  tomber  dans  les  mains 
de  l’ennemi  des  vaiffeaux  qui  auroient  navigué  fé* 
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parement  ;  par  l’habitude ,  qui  prend  plus  d’empire 
encore  fur  les  gouvernements  que  fur  les  citoyens  ; 
par  les  infinuatious  de  quelques  hommes  puiffants, 
dont  la  révolution  auroit  contrarié  les  intérêts;  par 
cent  préjugés,  tous  hors  d’état  de  foutenir  la  difcuf- 
flon  la  moins  févere. 

C  eli  fur  cette  mauvaife  bafe  que  portoient  les 
rapports  des  pofleflions  Portugaifes  de  l’Ancien  & 
du  Nouveau-Monde  ,  lorfque  la  découverte  des 
mines  d’or  &  de  diamants  fixa  fur  le  Bréfll,  dès  le 
commencement  du  flecle ,  les  yeux  de  toutes  les 
nations.  On  penfa  généralement  que  ces  richefles , 
ajoutées  à  celles  d’un  autre  genre  que  donnoit  la 
colonie,  en  feroient  un  des  plus  beaux  établifle- 
ments  du  globe.  L’Europe  n’étoit  pas  encore  en¬ 
tièrement  detrompee ,  lorfqu’elle  apprit  avec  fur- 
pnfe  que  la  plus  importante  partie  de  cette  région 
venoit  d  etre  mile  fous  le  joug  du  monopole. 

Le  Portugal  avoit  fait ,  fans  le  fecours  d’aucune 
compagnie  ,  des  découvertes  immenfes  en  Afrique 
&  dans  les  deux  Indes.  Ce  fut  l’ouvrage  de  quel¬ 
ques  aflociations  que  fo rmoient  paflagérement  en¬ 
tre  eux  les  Rois  ,  les  nobles ,  les  négociants ,  &  qui 
expedioient  des  flottes  plus  ou  moins  confldérables 
pour  ces  trois  parties  du  monde.  On  ne  fe  feroit  pas 
attendu  qu’un  peuple  qui ,  dans  des  temps  de  barba¬ 
rie  ,  avoit  fai  fl  les  avantages  ineflimables  de  la  con¬ 
currence  ,  flmroit  par  adopter ,  dans  un  flecle  de  lu¬ 
mière  ,  un  fyflême  deflni^eur ,  qui ,  raflembiant 
dans  une  petite  partie  du  corps  politique  tous  les 
principes  du  mouvement  &:  de  la  vie ,  ne  laifle  dans 
tout  le  refle  que  l’inertie  &  la  mort. 

Ce  plan  fut  conçu  au  milieu  des  ruines  de  Lif- 
bonne ,  quand  la  terre  repouflhnt,  pour  ainfl  dire, 
fes  habitants  d’un  fein  déchiré,  ne  leur  laifloit  d’a- 
fyle  &  de  falut  que  fur  la  mer  ou  dans  le  Nou- 
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veau-Monde.  Les  terribles  fecouffes  qui  avoient 
renverfé  cette  fuperbe  capitale,  fe  renouvelloient 
encore ,  les  feux  qui  1  avoient  réduite  en  cendies 
étoient  à  peine  éteints,  lorfquon  vit  établir  une 
compagnie  exclufive  pour  vendre  à  l’étranger ,  au 
Bréfil ,  &  même  en  détail ,  dans  une  circonférence 
de  trois  lieues,  les  vins  fi  connus  fous  le  nom  de 
Porto  ,  qui  forment  la  boiffon  de  beaucoup  de  co¬ 
lonies  d’une  partie  du  Nord ,  &  fur-tout  de  1  An¬ 
gleterre.  Cette  fociété  a  un  fonds  de  3,000,000  liv.  9 
divifé  en  deux  cents  allions  de  2,500  liv.  chacune. 
Elle  prête  aux  propriétaires  des  vignes  jufqu’à  la 
moitié  du  prix  de  la  vendange  qu’ils  font  autori- 
fés  à  faire ,  &  qu’ils  ne  peuvent  jamais  excéder , 
quelque  favorable  que  foit  l’annee.  On  leur  paye 
le  meilleur  vin  à  raifon  de  156  livres  5  fols  le 
tonneau  ;  mais  ils  ne  reçoivent  que  125  liv.  pour 
ceux  d’une  qualité  inférieure.  Quelque  grande  que 
foit  la  difette  ,  quelque  confidérable  que  foit  le  dé¬ 
bit,  le  cultivateur  ne  peut  efpérer  qu’une  aug¬ 
mentation  de  3 1  livres  5  fols  par  tonneau  ;  &  le 
tonneau  efî  de  deux  cents  vingt  pots.  Porto,  de¬ 
venue  par  fa  population,  par  fes  richeffes  &  par 
fon  activité ,  la  première  ville  du  Royaume ,  de¬ 
puis  que  Lisbonne  avoit  comme  difparu,  Porto 
crut ,  avec  raifon ,  fon  commerce  anéanti  par 
cette  funefte  aliénation  des  droits  de  la  nation  en¬ 
tière  en  faveur  d’une  affociation.  La  Province  en¬ 
tre  Duro  &  Minho ,  la  plus  fertile  de  1  Etat ,  ne 
fonda  plus  d’efpérance  fur  fa  culture.  Le  défefpoir 
porta  les  peuples  à  la  fédition  ,  &  la  fedition  ren¬ 
dit  cruel  le  gouvernement.  Douze  cents  citoyens 
furent  livrés  au  bourreau,  condamnes  aux  tra¬ 
vaux  publics ,  relégués  dans  les  forts  d’Afrique , 
ou  réduits  à  la  ipendicite  par  des  çonfifeations 
odieufes. 
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Le  6  Juin  1755  fut  formée,  pour  le  grand  Para 
&  pour  le  Maragnan  ,  une  compagnie  exclufive  qui 
eut  un  capital  de  3,000,000  liv.divifé  en  douze  cents 
avions.  Quatre  ans  après  *  la  Province  de  Fernam- 
buc  fut  mife  fous  un  joug  pareil ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  ,  que  cet  autre  monopole  eut  un  fonds  de 
3,500,000  livres*  qu’on  partagea  en  trois  mille 
quatre  cents  parties*.  Les  deux  fociétés  furent  au- 
îorifées  à  gagner  fur  les  comeflibles  quinze  pour 
cent^,  tous  fraix  faits ,  à  vendre  leurs  marchandi¬ 
ses  querante-cinq  pour  cent  de  plus  qu’elles  n’an- 
roient  coûté  à  Lisbonne  même.  On  leur  laiffoit  h 


liberté  de  payer  àtiflï  peu  qu’elles  le  voudroient 
les  denrees  des  régions  foumifes  à  leur  tyrannie. 
Des  faveurs  fi  extraordinaires  dévoient  durer  vingt 
»  ans ,  &c  pouvoient.  être  renouvellées ,  au  grand  dé¬ 
triment  de  la  colonie. 

XIV.  Le  Bréfil  efl  a&uellement  divifé  en  neuf  Provin- 

rn^nt  Vdvir,  c.es  »  toute.s  conduites  par  un  Commandant  particu- 
militaire  &  lier.  Quoique  ce  s  différents  chefs  foient  tenus  de  fe 
religieux  é-  conformer  auxréglemen ts  généraux  que  le  Vicedloi 
juge  à  propos  de  faire  ,  ils  font  comme  indépendants 
de  fon  autorité ,  parce  qu’ils  reçoivent  dire&ement 
leurs  ordres  de  Lisbonne ,  &  qu’eux-mêmes  y  ren¬ 
dent  compte  des  affaires  de  leur  département.  On 
ne  les  nomme  que  pour  trois  ans  ;  mais  leur  million 
a  communément  plus  de  durée.  La  loi  leur  défend 
de  fe  marier  dans  la  contrée  foumife  à  leur  jurif- 
dièiion,  de  shntéreffer  dans  aucune  branche  de  com- 


tabli  dans  le 
Bréfil. 


merce,  d’accepter  le  moindre  préfent,  de  recevoir 
des  émoluments  pour  les  fondions  de  leur  charge  ; 
&  cette  loi  efl:  affez  rigoureufement  obfervée  de¬ 
puis  quelques  années.  Audi  rien  n’eft-il  plus  rare 
aujourd’hui  qu’une  fortune  faite  ou  même  commen¬ 
cée  dans  ces  pofles  du  Nouveau- Monde.  Celui  qui 
les  quitte  volontairement  doit ,  comme  celui  qui 
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eft  révoqué ,  compte  de  fa  conduite  à  des  commif* 
iaires  choifis  par  la  métropole  ;  &  les  citoyens  de 
tous  les  ordres  font  indifiin&ement  admis  à  for^ 
mer  des  accufations  contre  lui.  S’il  meurt  dans  fa 
place ,  l’Evêque ,  l’Officier  militaire  le  plus  avancé, 
&  le  premier  Magifirat  prennent  conjointement  les 
rênes  du  gouvernement  jufqu’à  l’arrivée  de  fon  luc- 
ceffeur. 

La  jurifprudence  du  Bréfil  efi  abfolument  la  mê¬ 
me  que  celle  de  Portugal.  Chaque  diflriéL  a  fon  ju¬ 
ge  ,  dont  on  peut  appeller  aux  tribunaux  fupérieurs 
de  Bahia  &  de  Rio- Janeiro,  à  ceux  même  de  Lit- 
bonne  ,  s’il  s’agit  de  grands  intérêts.  Il  n’y  a  que 
le  grand  Para  &  le  Maragnan  qui  ne  foient  fou¬ 
rnis  à  aucune  des  deux  jurifdi&ions,  &  dont  les  pro¬ 
cès  foient  portés  en  fécondé  infiance  à  la  métro¬ 
pole.  Une  route  un  peu  différente  eff  fuivie  dans 
les  caufes  criminelles.  Le  juge  de  chaque  canton 
punit  fans  appel  les  fautes  légères.  Les  forfaits  ref- 
fortiffent  du  Gouverneur,  aidé  de  quelques  affef* 
feurs  que  la  loi  lui  nomme. 

Un  tribunal  particulier  doit,  dans  chaque  Pro¬ 
vince  ,  recueillir  les  fucceffions  qui  tombent  à  des 
héritiers  fixés  au-delà  des  mers.  Il  retient  cinq  pour 
cent  pour  fes  honoraires ,  &  fait  paffer  le  refie  en 
Portugal  dans  un  dépôt  formé  pour  le  recevoir. 
Le  vice  de  cette  infiitution,  d’ailleurs  judicieufe, 
c’efi  que  les  créanciers  du  Bréfil  ne  peuvent  être 
payés  qu’en  Europe. 

Le  Commandant  &  quatre  Magifirats  adminifirent 
les  finances  de  chaque  Province.  Le  réfultat  de 
leurs  opérations  paffe  tous  les  ans  au  tréfor-royal 
de  la  motropole ,  &  y  eft  difcuté  très-févérement. 

Il  n’y  a  point  de  ville,  ni  même  de  bourg  un 
peu  conlidérable  qui  n’ait  une  affemblée  munici¬ 
pale.  Elle  doit  veiller  aux  petits  intérêts  qui  lui  font 
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confiés,  &  régler,  fous  l’infpeétion  du  Comman¬ 
dant,  les  légères  taxes  dont  elle  a  befoin.  On  lui  a 
accordé  plusieurs  privilèges,  celui  en  particulier  de 
pouvoir  attaquer  au  pied  du  trône  le  chef  de  la 
colonie. 

Le  militaire  efi  réglé  au  Bréfil  fur  le  même  pied 
qu’en  Portugal  &  dans  le  refie  de  l’Europe.  Les 
troupes  font  à  la  difpofition  de  chaque  Gouverneur, 
qui  nomme  à  toutes  les  places  vacantes ,  jufqu’à 
celle  de  Capitaine  exclufivement.  Il  a  la  même  au¬ 
torité  fur  les  milices ,  compofées  de  tous  les  ci¬ 
toyens  que  ne  font  pas  fidalgos ,  c’efi-à-dire ,  de 
la  haute  noblefle ,  ou  qui  n’exercent  pas  des  fonc¬ 
tions  publiques.  Hors  les  cas  d’un  befoin  extrê¬ 
me  ,  ces  corps ,  qui  doivent  tous  avoir  un  unifor¬ 
me  &c  le  payer  eux- mêmes ,  ne  font  pas  aflem- 
hlés  dans  l’intérieur  des  terres  :  mais  à  Fernambuc, 
à  Bahia  ,  à  Rio  Janeiro ,  on  les  exerce  un  mois  cha¬ 
que  année ,  &  c’efi  alors  le  fifc  qui  les  nourrit.  Les 
negres  &  les  mulâtres  ont  des  drapeaux  particuliers, 
&  les  Indiens  combattent  avec  les  blancs.  Au  temps 
ou  nous  écrivons  ,  la  colonie  compte  quinze  mille 
huit  cents  quatre-vingt-dix-neuf  hommes  de  trou¬ 
pes  réglées ,  &  vingt-un  mille  huit  cents  cinquante 
hommes  de  milice. 

Quoique  le  Roi ,  comme  grand-maître  de  l’ordré 
de  Chrifi,  jouifle  feul  au  Bréfil  des  dixmes  ecclé- 
fiafiiques  ;  quoique  le  produit  de  la  croifade  foit 
tout  entier  verfé  dans  fes  coffres,  on  a  vu  fe  for¬ 
mer  fuccefiivement ,  dans  cette  vafie  partie  du  Nou¬ 
veau-Monde,  fix  Evêchés  qui  reconnoiflent  pour 
leur  métropole  l’Archevêché  de  Bahia  fondéen  1552. 
Les  heureux  Prélats,  prefque  tous  Européens,  qui 
rempliflent  ces  fieges  honorables,  vivent  très-com¬ 
modément  avec  les  émoluments  attachés  aux  fonc¬ 
tions  de  leur  minifiere ,  êc  avec  une  penfion ,  de¬ 
puis 
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blus  douze  mille  '  cinq  cents  jufqu’à  trente  mille  li¬ 
vres  que  le  fifc  leur  donne. 

Parmi  les  pafteurs  fubalternes ,  il  n’y  a  que  les 
millionnaires  fixés  dans  les  bourgades  Indiennes 
qui  l'oient  payés  par  le  gouvernement  :  mais  les  au¬ 
tres  trouvent  des  reffources  luffifantes  dans  les  peu¬ 
ples  fuperfiitieux  qu’ils  font  chargés  d’édifier  ,  d’inf- 
truire  &  de  confoler.  Outre  un  tribut  annuel  que 
chaque  famille  doit  à  fon  Curé ,  il  lui  faut  quarante 
fols  pour  chaque  naiffance ,  pour  chaque  mariage  , 
pour  chaque  enterrement.  La  loi ,  qui  redurt  cette 
contribution  à  la  moitié  pour  les  pauvres  >  &  a  rien 
pour  les  indigents,  eft  rarement  refpeaee.  L avi¬ 
dité  des  Prêtres  s’eft  même  portée  jufqu’à  doubler 
ce  honteux  falaire  dans  la  région  des  mines. 

On  toléré  quelques  afyles  pour  des  vieilles  filles  a 
Bahia  &  à  Rio-Janeiro  :  mais  jamais  il  ne  fut  per¬ 
mis  ,  dans  le  Bréfil*  de  fonder  aucun  couvent  pour 
desReligieufes.  Les  Moines  y  ont  trouvé  plus  de  faci¬ 
lités.  Il  exifte  vingt-deux  maifons  de  differents  or¬ 
dres,  dont  les  deux  plus  riches  font  occupées  par 
des  Bénédiéfins ,  aufli  libertins  qu’oififs;  Aucun  dé 
ces  funeftes  établiffements n’eft  placé  dans lepays  de 
l’or.  Les  Jéfùites  avoient  profité  de  l’influence  qu  ils 
avoieht  dans  le  gouvernement ,  pour  fe  fouftraira 
à  la  loi  qui  en  interdifoit  le  fejour  a  tous  les  regu- 
ïièrsi  Depuis  leur  expulfion ,  aucun  inftitut  ne  s’eft 
trouvé  allez  puiffant  pour  arracher  une  faveur  fi 

fignalée*  ;  ~ 

Sans  avoir  proprement  l’inqüifîtion ,  le  Brelil  n  elt 

pas  à  l’abri  des  attentats  de  cette  invention  féroce* 
Les  eccléfiaftiques  de  la  colonie,  que  ce  tiibunai 
eboifit  pour  fes  agents ,  fe  nourriffent  tous  de  fes 
maximes  fanguinaires.  Leur  fanatifmë  s’eft  quelque¬ 
fois  porté  à  des  excès  incroyables.  L’accufation  de 
judaïfme  eft  celle  qui  provoque  le  plus  fouvent 
Tome  Vb  ® 
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leur  impitoyable  févérité.  Les  fureurs  en  ce  genre 
furent  pouffées  fi  loin ,  depuis  1762  jufqu’en  1718 , 


que  tous  les  efprits  fe  remplirent  de  terreur ,  que 
la  plupart  des  cultures  refierent  négligées. 

Dans  le  Bréfil ,  il  n’y  a  point  d’ordonnance  par¬ 
ticulière  pour  les  efclaves  ,  &c  ils  devroient  être  ju¬ 
gés  par  la  loi  commune.  Comme  leur  maître  eft 
obligé  de  les  nourrir ,  &  que  l’ufage  s’eft  affez  gé¬ 
néralement  établi  de  leur  abandonner  un  petit  ter- 
rein  qu’ils  peuvent  cultiver,  à  leur  profit ,  les  fêtes 
les  dimanches ,  ceux  d’entr’eux  qui  font  fages  &c 
laborieux ,  fe  trouvent  en  état ,  un  peu  plutôt ,  un 
peu  plus  tard ,  d’acheter  leur  liberté.  Rarement 
leur  effielle  refufée*  Ils  peuvent  même  l’exiger ,  au 
prix  fixé  par  les  réglements ,  lorfqu’on  les  opprime. 

C’efi:  vraifemblablement  pour  cette  raifon  que, 
malgré  de  grandes  facilités  pour  l’évafion  ,  il  n’y  a 
guere  de  negres  fugitifs  dans  ce  vafte  continent. 
Le  peu  qu’on  en  voit ,  dans  le  pays  des  mines  feu¬ 
lement,  s’occupent  au  loin  &  paifiblement  du  foin 
de  faire  naître  les  produ&ions  néceffaires  à  leur 
fubfiffance. 

Ceux  des  noirs  qui  ont  brifé  leurs  chaînes, 
îouiflent  du  droit  de  cité  comme  les  mulâtres  : 
mais  les  uns&  les  autres  font  exclus  du  facerdoce 
des  charges  municipales.  Au  fervice  même ,  ils 
ne  peuvent  être  officiers  que  dans  leurs  propres 
bataillons.  Rarement  les'  blancs  donnent  -  ils  leur 
nom  au^  femmes  de  cette  couleur.  La  plupart  fe 
contentent  de  former  avec  elles  des  liaifons  illéga¬ 
les.  Ce  commerce  ,  que  les  mœurs  autorifent ,  ne 
différé  guere  du  mariage  dans  une  région  où  tout 
homme  difpofe  de  fa  fortune  au  gré  de  fes  ca¬ 
prices  &  de  fes  pallions. 


XV.  L’état  des  Indiens  n’a  pas  été  toujours  le  même, 
Qu<-1  a^té»Dans  l’origine,  on  fe  faififfoit  d’eux,  on  les  ven- 


tfAielle  eft  au 
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doit  dans  les  marchés;  on  les  faifoit  travailler  com-  BréfU  le  fort 
me  efcîaves  dans  les  plantations.  <!es  Indien* 

Sébaftien  défendit,  en  1570,  de  mettre  danSp^J^u 
les  fers  d’autres  Bréfiliens  que  ceux  qui  auroient  été 
faits  prifonniers  dans  une  guerre  jufie  :  mais  cette 
loi  n’eut  aucune  fuite  ,  parce  que  les  Portugais  au¬ 
roient  cru  s’avilir  en  remuant  les  terres,  &c  qu’on 
n’avoit  encore  demandé  que  très -peu  de  culti¬ 
vateurs  à  l’Afrique. 

L’édit  de  Philippe  II,  qui,  en  1595  ,  confirma 
les  difpofitions  de  SébafHen ,  qui  même  réduifoit  à 
dix  ans  la  fervitude  de  ceux  que  ce  Prince  avoit 
permis  de  retenir  toujours  dans  les  chaînes  *  ne  fut 
pas  mieux  exécuté* 

Deux  réglements  dé  1605  &c  de  1609  déclare* 
tent  de  nouveau  les  Indiens,  tous  les  Indiens  fans 
exception,  parfaitement  libres.  Philippe  III,  inf- 
truit  qu’on  fe  jouoit  de  fes  ordres*  porta,  en  1611* 
une  trôifieme  loi  qui  décernoit  des  peines  graves 
contre  les  infra&eurs.  Mais ,  à  cette  époque ,  la  co* 

Ionie  étoit  encore  fous  un  gouvernement  munici¬ 
pal  ,  la  plupart  de  fes  adminiftrateurs  étoient  nés 
en  Amérique  même  ;  de  forte  que  les  nouvelles 
difpofitions  ne  furent  guere  plus  refpe&ées  que  ne 
l’avoit  été  les  anciennes. 

Cependant  les  millionnaires  s’élevoient  tous  les 
jours  avec  plus  de  force  contre  la  tyrannie  qui 
opprimoit  leurs  néophites.  La  nouvelle  Cour  de  Lif- 
bonne  céda,  en  1647,  à  leurs  prenantes  follicita- 
tions ,  &  renouvella  très-formellement  la  défenfe 
de  retenir  aucun  Bréfilien  dans  la  fervitude»  L’el- 
prit  d’indépendance  qui  fe  manifefta  d’une  extré¬ 
mité  de  la  colonie  à  l’autre ,  fit  fentir  à  une  domi¬ 
nation  mal  affermie  qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
vouloir  tout  ce  qui  étoit  jufte ,  &  elle  modifia  fes 
ordres  huit  ans  après ,  en  permettant  Pefclavage  des 
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individus  nés  d’une  mere  négreffe  &  d’un  pere 
Indien. 

Alors,  les  Hollandais  venoient  d’être  chaffésde 
cette  partie  du  Nouveau-Monde*  Les  liaifons  avec 
les  cêtes  d’Afrique ,  qui  avoient  été  interrompues 
par  les  guerres  fangîantes  qu’il  avoit  fallu  foutenir 
contre  ces  républicains ,  reprirent  leur  cours.  Les 
negres  fe  multiplièrent  dans  le  BréfiL  Leur  fervice 
dégoûta  des  naturels  du  pays ,  plus  foibles  &  moins 
laborieux.  On  ne  remplaça  pas  ceux  cjui  périfToient; 
6c  ce  genre  de  fervitude  tomba  peu-a  peu  par-tout, 
excepté  à  Saint-Paul ,  au  Maragnan  6c  fur  l’Ama¬ 
zone  ,  où  l’on  n’avoit  pas  encore  établi  de  riches 
cultures,  6c  où  les  Portugais  n’étoient  pas  en  état 
d’acheter  des  efclaves*  Les  loix  portées  en  1680, 
1713  6c  1 741,  pour  extirper  ce  relie  de  barbarie, 
furent  impuifTantes.  Ce  ne  fut  qu’en  1755  que 
tous  les  Bréfiliens  furent  réellement  libres. 

,Le  gouvernement  les  déclara  citoyens  à  cetté 
époque.  Us  durent  jouir  de  ce  titre  de  la  même 
maniéré  que  les  conquérants.  La  même  carrière  fut 
ouverte  à  leurs  talents,  6c  ils  purent  afpirer  aux 
mêmes  honneurs.  Un  événement  fi  propre  a  atten¬ 
drir  les  cœurs  fenfibles  fut  à  peine  remarqué.  On 
s’occupe  de  plaifir,  de  fortune,  de  guerre,  de  po¬ 
litique.  Une  révolution  favorable  à  l’humanité 
échappe  prefque  généralement,  même  au  milieu 
du  dix-huitieme  fiecle ,  de  ce  fiecle  de  lumières , 
de  philofophie.  On  parle  du  bonheur  des  nations. 
On  ne  le  voit  pas ,  on  ne  le  fent  pas* 

On  fronde  avec  amertume  les  fauffes  opérations 
du  gouvernement;  6c  lorfqu’il  lui  arrive,  par  ha- 
fard ,  d’en  faire  une  bonne,  on  garde  le  filence. 
Peuples ,  dites-moi ,  efi-ce  donc  la  reconnoiffance 
que  vous  devez  à  ceux  qui  s’occupent  de  votre 
bonheur  ?  Cette  efpece  d’ingratitude  eft-elle  bierç 
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propre  à  les  attacher  à  leurs  pénibles  devoirs  ?  Eft- 
ce  ainfi  que  vous  les  engagerez  à  les  remplir  avec 
diftin&ion  ?  Si  vous  voulez  qu’ils  foient  attentifs 
au  murmure  de  votre  mécontentement  lorfqu’ils 
vous  vexent  ;  que  les  cris  de  votre  joie  frappent 
leurs  oreilles  avec  éclat ,  lorfque  vous  en  êtes  fou¬ 
lages.  A-t-on  allégé  le  fardeau  de  l’impôt  ;  illumi¬ 
nez  vos  maifons  ;  fortez  en  tumulte  ;  rempliffez  vos 
temples  &  vos  rues  ;  allumez  des  bûchers  ;  chantez 
&  danfez  à  l’entour  ;  prononcez  avec  allégreffe  , 
béniffez  le  nom  de  votre  bienfaiteur.  Quel  eft  ce¬ 
lui  d’entre  les  adminiftrateurs  de  l’Empire  qui  ne 
foit  flatté  de  cet  hommage  ?  Quel  eft  celui  qui  fe 
réfoudra ,  foit  à  fortir  de  place  ,  foit  à  mourir ,  fans 
l’avoir  reçu  ?  Quel  eft  celui  qui  ne  defirera  pas 
d’augmenter  le  nombre  de  ces  efpeces  de  triom¬ 
phes  }  Quel  eft  celui  dont  les  petits-fils  n’entendront 
pas  dire  avec  un  noble  orgueil  :  fon  aïeul  fit  allu¬ 
mer  quatre  fois  ,  cinq  fois  les  feux  pendant  la  durée 
de  fon  adminiftration  ?  Quel  eft  celui  qui  n’ambi¬ 
tionnera  pas  de  laiffer  à  fes  defcendants  cette  forte 
d’illuftration  ?  Quel  eft  celui  für  le  marbre  funéraire 
duquel  on  oferoit  annoncer  le  pofte  qu’il  occupa 
pendant  fa  vie  ,  fans  faire  mention  des  fêtes  publi¬ 
ques  que  vous  célébrâtes  en  fon  honneur  }  Cette 
réticence  transformerait  î’infcription  en  une  fatyre. 
Peuples  ,  vous  êtes  également  vils ,  &  dans  la  mi- 
fere ,  &  dans  la  félicité  :  vous  ne  favez  ni  vous 
plaindre  ni  vous  réjouir. 

Quelques  efprits  plus  attentifs  aux  fcenes  intéref- 
fantes  qu’offre  de  loin  en  loin  le  globe  ,  augurèrent 
bien  du  nouveau  fyftême.  Ils  fe  flattèrent  que  les 
Indiens  s’attacheroient  à  la  culture  &  en  multiplie- 
roient  les  produ&ions  :  que  leur  travail  les  met- 
troit  en  état  de  fe  procurer  des  commodités  fans 
nombre  dont  ils  n’avoient  pas  joui  :  que  le  fpec- 
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tacle  de  Jeur  bonheur  dégoûteroit  les  fauvages  dç 
leurs  forêts ,  8c  les  fixeroit  à  un  genre  de  vie  plus 
paiiible  :  qu’une  confiance  entière  s’étabüroit  inlen*. 
fiblement  entre  les  Américains ,  les  Européens ,  8c 
qu  avec  le  temps  ils  ne  formeroient  qu’un  peuple  5 
que  la  Cour  de  Lisbonne  auroit  la  fagefle  de  ne  pas 
troubler  par  des  partialités  une  harmonie  fi  intérêt 
fante ,  &  qu  elle  chercheroit ,  par  tous  les  moyens 
pofiibles ,  à  faire  oublier  les  maux  qu’elle  avoit  faits 
au  nouvel  hémifphere. 

Mais  combien  les  réalités  font  éloignées  de  ces 
douces  efpérances  l  Dans  les  Provinces  de  Fer-, 
nambuc ,  de  Rabia  ,  de  Rio- Janeiro  ,  de  Minas- 
Geraès ,  les  Bréfi liens  font  refiés  mêlés  avec  les 
Portugais,  avec  les  negres,  8c  n’ont  pas  changé 
de  cara&ere  ,  parce  qu’on  n’a  pas  travaillé  à  les 
eclairer  ;  parce  qu  on  n’a  rien  tenté  pour  vaincre 
leur  parefle  naturelle  ;  parce  qu’on  ne  leur  a  pas 
difiribue  des  terres  j  parce  qu’on  ne  leur  a  pas 

fait  les  avances  qui  auroient  pu  exciter  leur  ému¬ 
lation. 

A  Para ,  à  Maragnan  ,  à  Matto-Grofib  ,  à  Goyas 
8c  a  Saint-Paul ,  les  Indiens  ont  été  réunis  dans 
cent  dix-fept  bourgades.  Chacune  efi  préfidée  par 
un  blanc.  C  efi:  lui  qui  réglé  les  occupations ,  qui 
dirige  les  cultures ,  qui  vend  8c  acheté  pour  la 
communauté ,  qui  punit  8c  qui  récompense.  C’efi 
lui  qui  livre  aux  agents  du  fifc  le  dixième  des  pro- 
duélions  territoriales.  C’efi:  lui  qui  nomme  ceux 
d  entre  eux  qui  doivent  aller  remplir  les  corvées 
dont  on  les  accable,  Un  chef  revêtu  d\ine  grande 
autorité  furveille  les  opérations  des  prépofés  fubal- 
temes  répandus  dans  les  différentes  peuplades. 

,  Çes.  combinaifons  ont  partagé  les  efprits.  Un 
écrivain,  qui  n’efijamais  forti  de  l’Europe,  feroit 
regarde  comme  biçn  hardi  s  s’il  ofoit  prononcer 
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entre  deux  partis,  qu’une  expérience  de  trois  fie- 
cles  n’a  pu  réunir  :  mais  qu’il  me  foit  permis  au 
moins  de  dire  qu’un  des  hommes  les  plus  éclairés 
qui  aient  jamais  vécu  dans  le  Brefil,  ma  répété 
cent  fois,  que  les  Indiens  qu’on  laiffe  maîtres  de 
leurs  avions  dans  la  colonie  Portugaife ,  font  tort 
fupérieurs  en  intelligence  &  en  induftrie  à  ceux 
qui  font  tenus  dans  une  tutelle  perpétuelle.  # 

Le  gouvernement  de  Para  eft  le  plus  feptentrio-  Etatdu  goUe 
nal  de  tous.  Il  comprend  la  partie  de  la  Guiane  qui  vernemeat 

appartient  au  Portugal;  le  cours  de  l’Amazone,  de- de  Para. 

puis  le  confluent  de  la  Madeire  &  du  Mamore  ;  & 
à  l’Eft  fout  l’efpace  qui  s’étend  jufqu’à  la  riviere  des 
To.cantins.  C’eft  la  contrée  la  plus  ftérile  &  la  moins 
faine  de  ces  régions. 

Dans  la  Guiane ,  on  ne  peut  demander  des  pro- 
durions  qu’à  la  riviere  Noire,  dont  les  bords  ele: 
vés  feroient  très-propres  à  toutes  les  denrees  qui 
cnrichiffent  les  meilleures  colonies  de  l’Amenque. 

Mais  le  pays  n’efl  habité  que  par  des  Indiens  que 
la  pêche  de  la  tortue  occupe  prefqu’uniquement , 

&  qu’on  n’a  pu  encore  déterminer  qu’à  la  coupe 
de  quelques  bois  de  marqueterie.  Cette  riviere  re¬ 
çoit  celle  de  Cayari ,  où  l’on  découvrit ,  en  1749  3 
une  mine  d’argent,  que  des  raifons  de  politique 
ont ,  fans  doute  ,  empeche  d  exploiter. 

Du  côté  du  Nord ,  les  rives  de  l’Amazone  font 
prefque  généralement  noyées.  Le  peu  de  terrein 
fec  qu’on  y  rencontre ,  eft  continuellement  dévoré 
par  des  infeéles  de  toutes  les  efpeces.  # 

Quoique  le  Sud  de  l’Amazone  foit  marécageux 
par  intervalles  ,  le  fol  y  eft  communément  plus  fo¬ 
liée  &  moins  infefté  de  reptiles.  Les  grandes  oc 
nombreufes  rivières  qui  s’y  jettent ,  offrent  de 
meilleures  reffources  encore  pour  les  cultures,  lans 
qu’il  s’y  en  foit  établi  aucune, 

E  iv 


7  2-  Hifloire  philofophîqus 

Les  navigateurs  Portugais  n’étoient  pas  entrés 
dans  l’Amazone  avant  1535.  Ayres  d’Acunha  &c 
ceux  qui  le  fuivirent,  y  firent  prefque  tous  naufra¬ 
ge»  Ce  ne  fut  qu’en  1615  que  François  Caldeira 
jetta  fur  fes  rives  les  fondements  d’une  ville  ,  qui 
reçut  le  nom  de  Belem.  Le  gouvernement  donna  ^ 
en  1663  y  à  Bento  Maciel  Parente  le  territoire  de 
Macapa  ,  &  plus  tard ,  l’ifle  de  Joannes  à  Macedo  : 
mais  ces  deux  conçefïions  furent  depuis  réunies  à  la 
Couronne ,  la  première  par  l’extinCtion  de  la  fa- 
^îille  qui  l’avoit  obtenu  ,  &c  la  fécondé  par  des 
échanges. 

Pendant  long  -  temps  ,  les  Portugais  fe  bornè¬ 
rent  a  faire  des  courfes  plus  ou  moins  prodigieu- 
fes  ,  pour  enlever  quelques  Bréfiliens.  C’étoient 
des  fauvages  inquiets  hardis  qui  cherchoient  à 
affervir  d  autres  fauvages  moins  forts  &  moins  cou¬ 
rageux.  Ces  fatigues  meurtrières ,  ces  cruautés  inu¬ 
tiles  duroient  depuis  un  fiecle,  lorfque  des  million¬ 
naires  entreprirent  de  civilifer  les  Indiens  errants. 
Ils  en  ont  reuni  un  affez  grand  nombre  dans  foixante- 
dix-huit  bourgades  ,  mais  fans  pouvoir  les  fixer 
entièrement.  Apres  quatre  ou  cinq  mois  d’une  vie 
oifive  &  fedentaire ,  ces  hommes  ,  entraînés  par  leurs 
anciennes  habitudes,  quittent  leur  demeure  &  leur 
famille  pour  aller  cueillir  dans  les  forêts  des  pro¬ 
ductions  d  une  nature  brute ,  qu’avec  très-peu  de 
travail  ils  pourraient  obtenir  près  de  leurs  rbyers, 
ou  remplacer  par  des  productions  meilleures.  Ce 
que  ces  courfes  deftruCtives  &  renouvellées  chaque 
annee ,  donnent  de  cacao  fauvage  ,  de  vanille  ,  d’é- 
caille  de  tortue ,  de  çrab  ,  de  falfe-pareille ,  d’huée 
de  coupau,  de  laine  végétale,  eft  porté  à  Belem, 
chef-lieu,  du  gouvernement. 

Cette  ville  bâtie  à  vingt  lieues  de  l’océan  &  fur 
un  terrein  qui  s’élève  treize  pieds  au-deflus  du  ni- 
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veau  de  la  mer  ,  ne  fut  long-temps  que  l’entrepôt 
des  fauvages  richeffes  qu’on  y  portoit  de  1  intérieur 
des  terres.  Des  noirs  qu’elle  s’eft  enfin  procures  ont 
fait  croître  à  fon  voifinage  un  peu  de  coton  qui 
eft  fabriqué  dans  le  pays  même  ,  quelques  cannes 
à  fucre  dont  le  mauvais  produit  eft  converti  en 
eau-de-vie  :  ils  ont  cultivé  pour  l’exportation , 
du  café ,  du  riz  &  du  cacao.  La  vente  des  trou¬ 
peaux  qui  paiffoient  dans  l’ifle  de  Marajo  fut  long- 
temps  une  de  fes  refiources.  A  peine  y  re  e  1 
maintenant  affez  de  boeufs  pour  fa  propre  confira- 

“Avant  i7««,  cet  établiffement  voyoit  arriver 
tous,  les  ans  de  la  métropole  treize  à  quatorze  na¬ 
vires.  Depuis  qu’un  miniftere  trompe  ou  corrompu 
l’a  affervi  au  monopole ,  il  ne  reçoit  plus  que  qua¬ 
tre  ou  cinq  bâtiments.  La  valeur  de  ce  qu  ils  ex¬ 
portent  s’élève  rarement  au-deffus  de  600,000  liv. 
Ce  foible  produit  n’eft  que  peu  grofli  par  les  bois 
de  conftruttion  que  le  gouvernement  fait  acheter 

& c  emporter  par  fes  vaiffeaux. 

La  population  de  la  colonie  eft  de  quatre  mille 
cent  vingt-huit  blancs,  de  neuf  mille  neuf  cents 
dix-neuf  noirs  efclaves  ou  mulâtres  libres,  oc  de 
trente -quatre  mille  huit  cents  quarante -quatre 

Cette  contrée  qui,  en  1778  ,  a  été  débarraflee 
des  entraves  inféparables  d’un  privilège  exclulit  , 
mettra  fans  doute ,  à  profit  fa  liberté.  Le  port  e 
Belem  ,  appellé  Para ,  nom  qu’on  donne  auffi  quel¬ 
quefois  à  la  ville ,  n’oppofe  pas  au  fucces  d  auffi 
grands  obftacles  qu’on  le  croit  communément.  L  ap¬ 
proche  en  eft,  à  la  vérité,  difficile.  Des  courants, 
en  fens  contraires ,  occafionnés  par  une  multitude 
de  petites  ifles ,  rendent  la  marche  des  bâtiments  in¬ 
certaine  &  lente  :  mais  arrivés  à  la  rade ,  ils  mou  v 
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lent  dans  un  fond  de  vafe ,  fur  quatre ,  cinq  6c  lis 
brafles  d’eau.  Cependant  le  canal  qui  y  conduit  di¬ 
minue  tous  les  jours  de  profondeur.  Dans  peu  ,  il  ne 
fera  plus  praticable,  fi,  comme  il  faut  le  croire,  les 
eaux  continuent  à  dépofer  tant  de  terre  qu’ils  y  en 
ont  entraînée  depuis  un  fiecle. 

XVII.  Le  Maragnan  efl  féparé  au  Nord ,  du  Para  ,  par  la 

vernement1  r*v*e3[e des  Tocantins;  au  Sud,  du  Goyaz ,  par  la 
de  Mara-  Cordiliere  appellée  Guacuragua  ;  au  Levant ,  du  Fer- 
gnaa.  nambuc  par  les  montagnes  Ypiapaba. 

Cette  Province  vit  pour  la  première  fois  les  Por¬ 
tugais  en  1 53  5  ,  &  ce  fut  une  tempête  qui  les  y  jetta  ; 
mais  ils  ne  s’y  établirent  qu’en  1599.  Les  François 
s’en  emparerent  en  1612  ,  pour  en  être  chaffés  trois 
ans  après.  Elle  refîa  fous  le  joug  Hollandois  depuis 
1641  jufqu’en  1644.  A  cette  époque  ,  les  premiers 
ufurpateurs  rentrèrent  dans  leur  poffefîion  pour  ne 
la  plus  perdre. 

Le  foin  de  ramafTer  fur  les  côtes  de  l’ambre  gris , 
qui  amufoit  les  fauvages,  occupa  les  premiers  Eu¬ 
ropéens.  Cette  foible  reffource  ne  tarda  pas  à  man¬ 
quer,  6c  elle  ne  fut  pas  remplacée  ,  comme  elle  de¬ 
voir  l’être.  L’établi ffement  a  langui  long- temps;  6c 
l’on  ne  s’eff  apperçu  que  tard  que  le  coton  qui 
çroifToit  fur  ce  territoire  étoit  le  meilleur  du  Nou¬ 
veau-Monde.  Cette  culture  fait  tous  les  jours  des 
progrès;  6c  depuis  quelques  années,  on  lui  a  afîb- 
cie  celle  du  riz ,  quoiqu’il  foit  inférieur  au  riz  du 
Levant,  à  celui  même  de  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale»  Le  climat  s’efl  abfolument  refufé  aux  tenta¬ 
tives  qu’on  a  faites  pour  y  naturalifer  la  foie:  mais 
le  projet  d’enrichir  fon  territoire  de  l’indigo  paroît 
devoir  être  heureux»  Déjà  l’on  y  recueille  le  plus 
beau  rocou  du  Bréfil. 

#  Le  lieu  le  plus  anciennement  peuplé  de  la  colo¬ 
nie  eft  l’ifle  de  Saint-Louis,  longue  de  fept  lieues , 
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large  de  quatre ,  6c  féparée  de  la  terre-ferme  par 
une  très-petite  rivière  feulement.  On  y  voit  une 
ville  du  même  nom ,  où  fe  font  toutes  les  opéra¬ 
tions  du  commerce,  quoique  la  rade  enfoit  mau- 
vaife.  Il  y  a  quelques  cultures;  mais  les  plus  confi- 
dérables  font  dans  le  continent ,  fur  les  rivières  d’Y- 
tapicorie ,  de  Mony ,  d’Iquara ,  de  Pindare  6c  de 

Meary.  A 

Sur  les  derrières  de  la  Province  Sc  dans  le  meme 

gouvernement,  e:ft  le  pays  de  Pauchy ,  ou  les  Paulif- 
tes  pénétrèrent  les  premiers  en  1571.  Ce  ne  fut  pas 
fans  de  grandes  difficultés  qu’il  fut  fubjugue  ,  6c  il 
nel’eft  pas  encore  entièrement  du  côté  de  l’Efl.  C  eft 
un  terrein  inégal  6c  fablonneux ,  quoiqu  exceffive- 
ment  élevé.  Des  peuples  payeurs  1  habitent.  Sur  ce 
fol,  couvert  defalpêtre,  ils  eleventun  grand  nombre 
de  chevaux  &  de  bêtes  à  cornes  qui  trouvent  un 
débit  affez  avantageux  dans  les  contrées  limitrophes: 
mais  le  mouton  y  dégénéré,  comme  dans  le  refte  du 
Bçefil ,  excepté  dans  le  Coritibe.  Malheureufement 
des  féchereffies  trop  ordinaires  6c  des  chaleurs  excef- 
fives  font  fouvent  périr  les  troupeaux  entiers ,  lork 
qu’on  n’a  pas  l’attention  de  les  conduire  à  temps 
dans  les  pâturages  éloignés. 

Les  mines  de  fouffre ,  d’alun  f  de  couperofe,de 
fer,  de  plomb,  d’antimoine  font  communes  6c  peu 
profondes  dans  ces  montagnes  ;  6c  cependant  on  n’en 
a  jamais  ouvert  aucune.  Il  fut ,  à  la  vérité,  permis, 
en  1752,5  d’exploiter  celle  d’argent,  qui  avoit  été 
découverte  trois  ou  quatre  ans  auparavant  :  mais  la 
Cour  revint  fur  fes  pas  peu  de  temps  apres,  pour 
des  raifons  qui  ne  nous  font  pas  connues. 

Ce  gouvernement  contient  huit  mille  neuf  cents 
quatre-vingt-treize  blancs,  dix-fept  mille  huit  cents 
quarante-quatre  noirs  ou  mulâtres  libres  6c  efcla- 
ves,,  trente-huit  mille  neuf  cents  trente-fept  Indiens 
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épars  ou  réunis  dans  dix  bourgades.  Les  exporta¬ 
tions  n’ont  pas  répondu  jufqu’ici  à  cette  popu¬ 
lation.  Leur  valeur  netoit  guère  que  rie  fix  à  fept 
cents  mille  francs  ;  mais  forties  des  liens  du  mo¬ 
nopole  ,  elles  ne  doivent  pas  tarder  à  devenir  con- 
fidérables. 

XVIIÎ.  La  Province  qui  fuit  celle  de  Maragnan  ,  &  qui 
ïïlÎLf Porte  Ie  nom  de  Fernambuc ,  a  été  formée  de  qua- 
àe  Fernam- tre  propriétés  particulières, 
fcuç.  Le  Fernambuc  propre,  donné,  en  1627,  à 

Edouard  Coelho  ,  fut  réuni ,  comme  conquête ,  à 
Ja  Couronne,  après  qu’en  1654  on  en  eut  chaffé  les 
Hollandais, 

L’hiflorien  de  Barros  obtint  de  Jean  III  le  dif- 
trié!  de  Paraïba ,  mais  il  négligea  de  le  peupler. 
Des  gens  fans  aveu  s’y  tranfporterent ,  en  1560, 
&  furent  affervis ,  en  1 5  97 5  par  les  François  ,  qui 
furent  bientôt  réduits  à  l’évacuer,  Philippe  III  fit 
élever  fur  ce  domaine  royal  une  ville  qui  porte  au¬ 
jourd’hui  Je  nom  de  Notre-Dame-de-Nevres. 

Emmanuel  Jordan  fe  fit  céder,  en  1654  ,  la  pro¬ 
priété  de  Rio-Grande ,  canton  entièrement  négligé 
jufqu’à  cette  époque.  Le  naufrage  de  cet  homme 
a&if,  à  l’entrée  du  port,  fit  rentrer  dans  les  mains 
du  gouvernement  des  terres  que  quelques  particu¬ 
liers  ne  tardèrent  pas  à  exploiter. 

On  ignore  à  qui  &  en  quel  temps  Tamaraca  avoit 
ete  accordé  ;  mais  il  redevint  une  poffeflion  natio¬ 
nale  peu  après  l’élévation  de  la  Maifon.  de  Bragance 
au  trône. 

Ce  beau  gouvernement  eft  a&uellement  enve- 
loppé  par  la  riviere  Saint-François  &  par  divers 
rameaux  des  Cordilieres.  Ses  côtes  offrent  un  peu 
de  coton.  Aucune  contrée  de  ces  régions  n’offre 
autant  &c  d’aufii  bonfucreque  fes  plaines  bien  arro- 
fées.  Ses  montagnes  font  remplies  de  bêtes  à  cornes 
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qui  lui  foitrniflent  une  grande  quantité  de  cuirs.  Il 

fournit  feul  le  bois  du  Brefil.  . 

L’arbre  qui  le  donne  n’eft  pas  bien  connu  des 
botaniftes.  On  croit  cependant  qu’il  a  quelque  ana- 
loeie  avec  le  bréfiUet  des  Antilles,  avec  le  tara  du 
Pérou»  Ceux  qui  l’ont  décrit  affurent  qu  il  eft 
élevé,  trèsrbranchu,  &  couvert  d’une  écorce  bru¬ 
ne  ,  chargée  d’épines.  Ses  feuilles  font  compofees 
d’une  côte  commune  ,  qui  fupporte  quatre  oufix 
côtes  particulières ,  garnies  de  deux  rangs  de  folio¬ 
les  vertes ,  luifantes  &  femblables  aux  feuilles  de 
bouis.  Les  feuilles,  difpofées  en  épis,  vers  les  ex¬ 
trémités  des  rameaux ,  font  petites,  &  plus  odo¬ 
rantes  que  celles  du  muguet  :  elles  ont  un  calice  a 
cinq  divifions,  dix  étamines  &  çinq  pétales,  dont 
quatre  font  jaunes  ,  la  cinquième  eft  d’un  beau 
rouge.  Leur  piftil  devient  une  gouffe  oblongue, 
applatie ,  hériffée  de  pointes  ôc  remplie  de  quelques 

femences  rouges.  ,  t  . 

L’aubier  de  cet  arbre  eft  n  épais ,  que  le 
bois  fe  trouve  réduit  à  peu  de  chofe  ,  lorf- 
qu’on  l’en  a  dépouillé.  Ce  bois  eft  très -  propre 
aux  ouvrages  de  tour  9  ôc  prend  bien  le  poli  \  mais 
fon  principal  ufage  eft  dans  la  teinture  rouge  > 
où  il  tient  lieu  d’une  double  quantité  de  bois  de 
Campêche.  Les  terreins  les  plus  arides  ,  les  rochers 
les  plus  efcarpés  font  les  lieux  où  il  fe  plaît  da¬ 
vantage.  #  t 

Le  commerce  de  ce  bois  eft  en  monopole  9  o t 

c’eft  pour  la  maifon  de  la  Reine.  Les  premiers  en¬ 
trepreneurs  s’etoient  obliges  den  recevoir  annuel¬ 
lement  dans  les  magafins  du  gouvernement  où  il 
eft  dépofé,  à  fon  arrivée  du  Bréfil,  trente  mille 
quintaux  9  330  livres  le  quintal.  Des  expériences 
fuivies  ayant  démontré  que  la  conformation  de 
l’Europe  ne  s’élevoit  pas  à  cette  quantité  9  il  fallut 
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la  reduïre  a  vingt  mille  quintaux  ;  mais  on  en  fit 
payer  le  quintal  40  livres.  Tel  etf  le  contrat  ac¬ 
tuel  qui  eû  dans  les  mains  de  deux  négociants 
Anglois  établis  en  Portugal.  Ils  donnent  800,000  livà 
pour  le  bois^  qu  on  leur  fournit ,  le  vendent  dans 
Lisbonne  meme  1,000,000  livres,  font  des  fraix 
pour  128,000  livres,  &  gagnent  par  conféquent 
72,000  livres. 

On  compte  dans  le  Fernamkic  dix-neuf  mille 
fix  cents  foixante  -  cinq  blancs  ;  trente-neuf  mille 
cent  trente -deux  negres  ou  mulâtres,  6c  trente- 
trois  mille  fept  cents  vingt-huit  Indiens*  Il  y  a 
quatre  rades  luffifantes  pour  les  petits  bâtiments. 
Celle  du  récif  qui  fert  de  port  à  l’Olinde ,  en  peut 
recevoir  de  plus  confidérables  ;  mais  ils  n’y  font  ni 
commodément  ,  ni  en  fureté. 

A  foixante  lieues  de  fes  cotes,  mais  dans  fa  dé¬ 
pendance  ,  eff  1  îfle  Fernando  de  Noronha»  Les 
Portugais  qui  s’y  étoient  d’abord  établis ,  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  l’abandonner.  La  Cour  de  Lisbonne 
foupçonnant,  dans  la  fuite ,  que  la  compagnie  Fran- 
çoife  des  Indes^  Orientales  avoit  le  projet  de  l’oc¬ 
cuper,  y  fît  bâtir,  en  1738,  fept  forts  très-bien 
entendus.  Ils  font  munis  d’une  artillerie  redouta¬ 
ble,  6c  défendus  par  une  garnifon  de  troupes  ré¬ 
glées  ,  qui  efi  changée  tous  les  fix  mois*  Il  n’y  a 
d  habitants  que  quelques  bannis ,  un  petit  nombre 
de  métis  très-pauvres  &  les  Indiens  employés  aux 
travaux  publics.  Quoique  la  terre  foit  bonne  6c 
profonde ,  aucune  culture  n’y  a  profpéré,  parce 
que  les  pluies  fe  font  attendre  trois  6c  quatre  ans. 
Depuis  le  mois  de  Décembre  jufqu’à  celui  d’Avril , 
tout  vit  de  tortues  :  elles  difparoiffent  enfuite,  6c 
1  on  n’a  de  reffources  que  les  fubfifiances  envoyées 

.f:ont*nent‘  L’ifle  a  deux  rades  foraines,  où  les 
vameaux  de  tous  les  rangs  font  en  fureté ,  lorf 
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que  les  vents  de  Nord  &  ceux  d’Oueft  ne  fouf- 

flent  pas.  .  ,  __  t 

Le  gouvernement  de  Bahia  eft  termine  au  Nord  xix. 

par  la  rivière  Saint-François;  au  Sud,  par  la  ri-  v*rnem|nt 
viere  Doce  ;  à  l’Eft ,  par  la  riviere  Preto ,  une  des  4e  nahia. 
branches  de  la  riviere  Verte.  Il  eft  compofé  de  la 
capitainerie  de  Segerippe ,  dont  les  révolutions 
nous  font  inconnues;  de  la  capitainerie  de  Itheos, 
qui  cefïa  d’appartenir  à  George  de  Figueredo, 
après  que  les  Indiens  Aimores  1  eurent  détruite  ; 
de  la  capitainerie  de  Porto-Seguro,  qui  retomba 
à  la  Couronne  après  l’extin&ion  de  la  famille  des 
Tourinho ,  &  du  pays  de  Bahia ,  qui  ne  fut  jamais 
une  propriété  particulière. 

Sal-Salvador ,  chef-lieu  de  cet  établiffement,  le 
fut  long-temps  du  Bréfil  entier.  On  y  arrive  par 
la  baie  de  tous  les  Saints,  dont  l’ouverture  eft  de 
deux  lieues  êc  demie.  Chaque  cote  prefente  une 
fortereffe ,  dont  la  deftination  eft  d’empêcher  plu¬ 
tôt  les  defcentes  que  le  paflage.  £a  longueur ,  qui 
eft  de  treize  à  quatorze  lieues,  eft  femée  de  pe¬ 
tites  ides  remplies  de  cotonnières ,  &  qui  forment 
un  perfpe&ive  agréable.  Le  fond ,  qui  eft  refferré 
&  à  couvert  de  toute  infulte ,  forme  un  port  ex¬ 
cellent  pour  les  plus  nombreufes  flottes.  Il  eft  do¬ 
miné  par  la  ville  ,  bâtie  fur  une  pente  rapide. 

Cette  cité  renferme  deux  mille  maifons,  la  plu¬ 
part  magnifiquement  bâties.  L’ameublement  en  efl 
d’autant  plus  riche  &  plus  fomptueux ,  que  le  luxe 
des  habits  eft  févérement  profcrit.  Une  loi  fort  an¬ 
cienne  ,  qui  a  été  fouvent  violée ,  &  qui ,  depuis 
1749  ,  s’obferve  dans  le  Nouveau-Monde,  comme 
dans  l’Ancien,  interdit  aux  Portugais  l’ufage  des 
étoffes  d’or  ou  d’argent ,  &  des  galons  ,  dans  le  vê¬ 
tement,  La  paflion  pour  le  fafte,  que  les  loix  ne 
peuvent  déraciner ,  a  cherché  un  dédommagement 


So  '  Hijloîn  philofophiqüe 

dans  des  croix,  des  médailles,  des  chapelets  de  dia* 
niant  :  riches  enfeignes  d’une  religion  pauvre.  Les 
métaux  ,  qu’on  ne  peut  porter  foi-même ,  font  pro* 
digues  pour  la  parure  des  efclaves  voués  au  fervice 
domeffique. 

La  fituation  de  la  ville  ne  permettant  pas  î’ufage 
des  carroffes ,  les  gens  opulents  ,  toujours  attentifs 
à  fe  diftinguer  du  vulgaire ,  ônt  imaginé  de  fe  faire 
porter  dans  des  hamacs  de  coton.  Mollement  cou¬ 
chés  fur  des  carreaux  de  velours ,  entourés  de  ri¬ 
deaux  de  foie ,  qu’ils  ouvrent  ou  ferment  à  leur 
gré ,  ces  fuperbes  indolents  changent  de  place  avec 
,  moins  de  rapidité;  mais  plus  voluptueufement  qu’on 
ne  le  fait  ailleurs  dans  les  chars  les  plus  magni¬ 
fiques. 

Les  femmes  jouiffent  rarement  de  cette  douce 
commodité.  Chez  un  peuple  fuperftitieux  jufqu’au 
fanatifme ,  à  peine  leur  permet-on  d’aller  à  l’églife  * 
couvertes  de  leurs  mantes ,  dans  les  plus  grandes 
folemnités*  Perfonne  n’a  la  liberté  de  les  voir  dans 
l’intérieur  de  leurs  maifons*  Cette  contrainte ,  ou* 
vrage  d’une  jaloufie  effrénée ,  ne  les  empêche  pas 
de  former  des  intrigues ,  malgré  la  certitude  d’être 
poignardées  au  moindre  foupçon  d’infidélité.  Par 
un  relâchement  mieux  raifonné  que  le  nôtre ,  les 
filles  qui,  fans  l’aveu  de  leurs  meres,  ou  même 
fous  leur  protection ,  fe  livrent  à  un  amant ,  font 
traitées  avec  moins  de  févérité*  Mais  fi  les  peres 
ne  parviennent  pas  à  couvrir  leur  honte  .par  un 
mariage ,  ils  les  abandonnent  à  l’infâme  métier  de 
courtifannes.  C’eff  ainfi  que  s’enchaînent  tous  les 
vices  de  la  corruption  à  la  fuite  des  richeffes ,  fur- 
tout  quand ,  achetées  par  le  fang  &  par  le  meurtre  * 
tlles  ne  fe  confervent  pas  dans  le  travail. 

Le  défaut  defociété,  que  la  féparation  des  deux 
fexes  entraîne  néceffairejnent,  n’efl  pas  le  feul  in¬ 
convénient 
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t'onvcnient  qui  trouble  à  Bahia  les  jouifiances  & 
les  douceurs  de  la  vie.  L’hypocrifie  des  uns,  la  fu- 
oerfiition  des  autres,  l’avarice  au-dedans  &  le  fafie 
au-dehors ,  une  extrême  mollefle  qui  tient  à  l’ex¬ 
trême  cruauté  dans  un  climat  oit  toutes  les  tenta¬ 
tions  font  promptes  &  impétueufes ,  les  défiances 
qui  accompagnent  la  foiblefle,  une  indolence  qui 
fe  repofe  entièrement  fur  des  efclaves  du  foin  des 
plaifirs  &  des  affaires  :  tous  les  vices ,  qui  font  epars 
ou  raflemblés  dans  les  pays  méridionaux  lés  plus 
corrompus ,  forment  le  cara&ere  des  Portugais  d*. 
Bahia.  Cependant  la  dépravation  des^  mœurs  fem- 
ble  diminuer ,  depuis  que  l’ignorance  n’efi  plus  tout- 
à-fait  la  même.  Les  lumières ,  dont  l’abus  corrompt 
quelquefois  des  peuples  vertueux ,  peuvent  ,  fmon 
eputer  &  réformer  une  nation  degeneree ,  du  moins 
rendre  le  crime  plus  rare,  jetter  un  vernis  dele- 
gance  fur  la  corruption ,  y  introduire  une  hypo¬ 
crite  urbanité ,  &  le  mépris  du  vice  groffier.  . 

Quoique  San-Salvador  ait  ceffe  d  etre  la  capitale 
du  Bréfil ,  fa  Province  efi  encore  la  plus  peuplée 
de  la  colonie.  On  y  compte  trente-neuf  mille  fept 
cent  quatre- vingt  -  quatre  blancs  j  quarante  -  neuf 
mille  fix  cents  quatre-vingt-treize  Indiens  ;  foixante- 
huit  mille  vingt-quatre  negres.  Elle  partage  avec 
les  autres  la  culture  du  fucre ,  du  coton ,  de  quel¬ 
ques  autres  productions ,  &  a  fur  elles  1  avantage 

de  la  baleine  &  du  tabac.  f 

La  pêche  de  la  baleine  efi  très- anciennement  éta¬ 
blie  au  Bréfil.  Tous  les  Portugais  de  l’Ancien  &  du 
Nouveau  -  Monde  jouifîoient  originairement  du 
droit  naturel  de  s’y  livrer  :  mais  depuis  long-temps 
elle  efi  fous  un  privilège  exclufif  acheté  par  une 
fociété  formée  à  Lisbonne ,  &  qui  fait  fes  arme¬ 
ments  à  Bahia.  Son  produit  annuel  efi  actuellement 
de  trois  mille  cinq  cents  trente  pipes  d  huile,  qui  * 
Tome.  V.  ^ 
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au  prix  de  17  j  îiv.  la  pipe ,  rendent  617,750  livres; 
&  de  deux  mille  quatre-vingt-dix  quintaux  de  fa¬ 
nons  de  baleine,  qui,  à  150  liv.  le  quintal,  font 
3 1 3, 5 oo  liv.  Ces  deux  fommes  réunies  forment 
donc  un  total  de  931,250  liv.  Les  monopoleurs 
donnent  300,000  livres  au  gouvernement.  Leurs 
dépenfes  n’excedent  pas  268,750  liv.  ;  &  leurs  bé¬ 
néfices  s’élèvent  à  362,500  liv. 

On  doit  fe  réfoudre  à  perdre  entièrement  cette 
branche  d’indufirie,  ou  lui  donner  fans  délai  une 
direction  nouvelle.  Il  n’y  aura  jamais  que  la  li¬ 
berté  la  plus  entière  qui  puifTe  foutenir  la  concur¬ 
rence  des  navigateurs  Américains ,  dont  l’adivité 
s’eiî  déjà  étendue  jufqu’à  ces  mers  éloignées ,  &  plus 
loin  encore.  La  Cour  de  Lisbonne  devroit  même 
encourager ,  par  tous  les  moyens  connus ,  la  pêche 
de  la  baleine  dans  fes  ifles  du  Cap-Verd ,  &  dans 
les  autres  ifles  qu’elle  occupe  fl  inutilement  près 
des  rivages  brûlants  de  l’Afrique. 

Quoique  la  plupart  des  contrées  du  Bréfil  four¬ 
millent  un  peu  de  tabac ,  on  peut  dire  qu’il  n’eft 
devenu  un  objet  important  qu’à  Bahia.  Il  y  réufiit 
dans  un  efpace  de  quatre-vingt-dix  lieues ,  &  plus 
heureufement  qu’ailleurs  dans  le  difirift  de  Ca- 
choeira.  Cette  produ&ion  enrichiffoit  depuis  long¬ 
temps  la  Province ,  îorfque  les  taxes  dont  on  l’ac¬ 
cabla  ,  à  fa  fortie  de  Portugal ,  en  firent  tellement 
haufTer  le  prix,  que  les  confommateurs  s’éloignè¬ 
rent.  Les  marchés  étrangers  en  demandoient  fi  peu , 
qu  en  1773  les  envois  fe  réduifoient  à  vingt-huit 
mille  quintaux.  L’année  fuivante ,  on  fupprimades 
droits  qui  s’élevoient  à  27  liv.  12  f.  par  cent  pefant; 
&  cette  culture  reprit  fur  le  champ  fon  a&ivité.  Le 
colon  reçut  alors  pour  fa  denrée  22  liv.  16  f.  du 
quintal ,  au-lieu  de  1 2  liv.  10  f.  qui  lui  revenoient 
auparavant. 
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Il  pafTe  annuellement  du  Bréfil  aux  côtes  d’A¬ 
frique  dix  mille  quintaux  de  tabac  inférieur ,  qui  , 
achetés  dans  la  colonie  même  18  liv.  le  cent  pe- 
fant  ,  lui  donnent  180,600  liv.  Il  en  paffe  cin¬ 
quante-huit  mille  cinq  cents  quintaux  en  Portu¬ 
gal  ,  qui ,  à  leur  entrée  ,  font  vendus  40  livres  le 
cent  pefant;  ce  qui  produit  2,340,000  liv.  :  les 
deux  fommes  réunies  font  un  total  de  2,520,000 
livres. 

Le  tabac  qui  arrive  dans  la  métropole  peut  être 
acheté  pas  tous  les  fpéculateurs  ;  mais  il  doit  être 
mis  dans  un  dépôt  public  f  où  il  paie  au  fifc  un 
droit  de  magasinage  de  2.  f.  6.  d.  par  quintal. 
C’eft  de-là  qu’on  tire  celui  dont  le  Royaume  peut 
fe  paffer  pour  le  livrer  aux  nations  étrangères.  Gê¬ 
nes  emporte  celui  de  première  qualité.  L’Efpagne 
n’emploie ,  comme  le  Portugal ,  que  celui  de  la 
fécondé.  Hambourg  fe  contente  du  moins  eftimé. 
C’eft  ce  dernier  que  prennent  aufîi  les  François  & 
les  autres  navigateurs  qui  en  ont  befoin  pour  la 
traite  des  efclaves. 

L’acheteur  s’adreffe  librement  aux  négociants  qui 
ont  fa  confiance  :  mais  la  Cour  de  Madrid  qui  ne 
fait  jamais  acheter  des  tabacs  que  pour  fumer  ,  eft 
dans  l’ufage  d’avoir  un  feul  agent  auquel  on  les  paie 
neuf  fols  la  livre. 

Le  Portugal ,  Madere  &  les  Açores ,  où  la  Cou¬ 
ronne  exerce  également  le  monopole  du  tabac  , 
n’en  confomment  annuellement ,  pour  fumer ,  que 
fept  cents  quatre  mille  pefant ,  qui ,  à  raifon  de  5: 
livres,  doivent  rendre  3,520,000  livres.  Ils  n’en 
confomment ,  en  poudre  ,  que  cinq  cents  vingt- 
huit  mille  livres,  qui,  à  raifon  de  7  liv.  10  f.  la 
livre ,  doivent  rendre  3,960,000  livres.  En  tout 
7,480,000  livres.  Cependant  le  gouvernement  ne 
retire  que  5,481,250  liv.  L’achat  des  matières ,  les 
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fraix  de  fabrication ,  les  bénéfices  du  fermier  em* 
portent  le  refie. 

Le  tabac  en  poudre ,  qui  fe  confomme  en  Afri¬ 
que  &  aux  grandes  Indes  ,  efl  aufîi  dans  les  liens  du 
monopole ,  mais  au  profit  de  la  Reine.  Elle  retire 
450,000  livres  des  cent  cinquante  quintaux  qu’on 
en  expédie ,  chaque  année ,  pour  ces  régions  éloi¬ 
gnées  ;  fans  compter  le  bénéfice  que  doivent  rendre 
les  poivres  que  Goa  lui  renvoie  en  échange. 

Le  gouvernement  de  Rio-Janeiro  occupe  pref- 
que  en  totalité  la  longue  côte  qui  commence  à  la 
riviere  Doce,  &  finit  à  celle  de  Rio*  Grande  dè 
Saint-Pierre ,  &  n’efl  borné  dans  l’intérieur  des  ter¬ 
res  que  par  l’énorme  chaîne  de  montagnes  qui  s’é¬ 
tend  depuis  Una  jufqu’à  Minas-Geraès.  Il  a  abforbé 
les  capitaineries  du  Saint-Efprit ,  de  Cabofrio  &  de 
Paraïba  du  Sud ,  accordées  par  le  gouvernement  à 
des  époques  différentes,  rentrées  &  de  plufieurs  ma¬ 
niérés  au  domaine  de  la  Couronne. 

Les  cultures  languirent  long-temps  dans  cette 
vafle  &  belle  Province.  Elles  acquièrent  tous  les 
jours  de  l’importance.  Le  tabac  n’y  efl  pas,  à  la 
vérité ,  plus  abondant  ni  meilleur  qu’il  n’étoit  ;  mais 
depuis  dix  ans ,  les  cannes  à  fucre  s’y  multiplient , 
principalement  dans  les  plaines  de  Guatacazès. 
Douze  plantations  modernes  d’excellent  indigo  en 
annoncent  un  plus  grand  nombre.  Les  derniers 
vaiffeaux  ont  porté  une  affez  grande  abondance  de 
café.  Les  diflrids  du  Sud  de  la  colonie  jufqu’à 
Rio- Grande  fourniffent  beaucoup  de  cuirs,  quel¬ 
ques  farines  &  de  bonnes  viandes  falées.  Il  exifle 
quatorze  à  quinze  efpeces  de  bois  de  teinture  qui 
ne  tarderons  pas  à  être  coupées ,  &  quatre  ou  cinq 
efpeces  de  gomme  qui  feront  enfin  recueillies.  Il 
y  a  environ  vingt  ans  qu’on  découvrit  à  Bahia 
deux  plantes  connues  fous  le  nom  de  curuata  & 
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de  tocun ,  qui  pouvoient  fervir  à  faire  des  voiles 
&  des  cordages.  Un  heureux  hafard  vient  de  pré- 
fenter  fur  le  territoire  de  Rio-Janeiro  un  arbufte 
infiniment  plus  propre  à  ces  ufages,  &  qui  eft  très- 
commun.  Quelquefois  il  eft  blanc  ,  quelquefois 
jaune,  &  quelquefois  violet.  La  première  de  ces 

couleurs  eft  la  meilleure. 

Les  bras  ne  manquent  pas  pour  les  travaux.  La 
Province  compte  quarante-fix  mille  deux  cents 
fbixante-onze  blancs  ;  trente-deux  mille  cent  vingt- 
fix  Indiens;  cinquante-quatre  mille  quatre-vingt- 

onze  negres.  ,  '  r 

Lés  richeftes  que  ces  hommes  libres  ou  elcla- 

ves  font  naître ,  font  portées  à  Rio-Janiero ,  au¬ 
trefois  chef  lieu  de  la  Province  feulement ,  mais  au¬ 
jourd’hui  la  capitale  de  tout  le  Breftl  ?  &  le  fejour  du 

vice-Roi.  t  .- 

C’eft  un  des  plus  beaux  havres  que  l  on  connoilie. 

Etroit  à  fon  embouchure ,  il  s’élargit  infenfibîement. 
Les  vaifteaux  de  toute  grandeur  y  entrent  facilement, 
depuis  dix  heures  ou  midi  jufqu’au  firir,  pouffés 
par  un  vent  de  mer  régulier  &c  modéré.  Il  eft  vafte , 
fur  &  commode.  Il  a  un  fond  excellent  de  vafe, 
&  par-tout  cinq  ou  ftx  braftes  d’eau. 

Ce  fut  Dias  de  Solis  qui  le  découvrit  en  1525. 
Des  Proteftants  François ,  perfécutés  dans  leur  pa¬ 
trie  ,  &  conduits  par  Villegagnon ,  y  formèrent ,  en 
1  ^  ^  9  dans  une  petite  ifle  ,  un  foible  etabliftemenî. 
C’étoient  quinze  ou  vingt  cabanes ,  conftruites  de 
branches  d’arbre  ôc  couvertes  d’herbe ,  a  la  maniéré 
des  fauvages  du  pays.  Quelques  foibles  boulevards 
qu’on  y  avoit  éleves  pour  placer  du  canon  ,  lui  firent 
donner  le  nom  de  fort  de  Coligny.  Il  fut  détruit 
trois  ans  après  par  Emmanuel  de  Sa ,  qui  jetta  fur  le 
continent ,  dans  un  fol  fertile  ,  fous  un  beau  ciel , 
au  pied  de  plufteurs  montagnes  difpofées  en  ampbi- 
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theatre  ,  les  fondements  d’une  cité  qui  eft  devenu'© 
célébré  depuis  que  des  mines  confidérables  ont  été 
découvertes  à  fon  voiflnage. 

C’efî  le  grand  entrepôt  des  richeffes  qui  coulent 
du  Bréfil  en  Portugal ,  &  le  port  où  abordent  les 
plus  belles  flottes  deftinees  à  l’approvifionnement  de 
cette  partie  du  Nouveau-Monde.  Indépendamment 
des  tréfors  que  doit  y  verfer  cette  circulation  con¬ 
tinuelle  ,  il  y  refle  tous  les  ans  3,000,000  liv.  pour 
les  depenfes  du  gouvernement ,  6c  beaucoup  da¬ 
vantage  ,  lorfque  le  Miniflere  de  Lisbonnejuge  con¬ 
venable  a  fa  politique  d’y  faire  conflruire  des  vaif- 
fe aux  de  guerre. 

Une  ville ,  ou  les  affaires  font  fl  confidérables  6c 
fl  fuivies ,  a  du  s’agrandir ,  fe  peupler  fucceflîve- 
ment.  La  plupart  des  citoyens  occupent  des  maifons 
a  deux  etages ,  bâties  de  pierre  de  taille  ou  de  bri¬ 
que  ,  couvertes  d’une  affez  belle  tuile ,  6c  ornées  d’un 
balcon  entoure  d  une  jaloufie.  C’efl-là  que  tous  les 
foirs  les  femmes  9  ou  feules,  ou  entourées  de  leurs  ef- 
claves,  fe  laiffent  entrevoir;  c’eflde-là  qu’elles  jettent 
des  fleurs  fur  les  hommes  qu’il  leur  plaît  de  diflinguer 
fur  ceux  qu’elles  veulent  inviter  à  la  liaifon  la  plus 
intime  entre  les  deux  fexes.  Les  rues  font  larges  9 
la  plupart  tirees  au  cordeau,  6c  terminées  par  un 
oratoire ,  où  le  peuple  chante  tous  les  foirs  des  can¬ 
tiques  devant  un  faint  magnifiquement  vêtu  6c  en¬ 
fonce  dans  une  niche  dorée ,  bien  éclairée ,  6c  cou¬ 
verte  d’une  glace  des  plus  tranfparentes.  A  l’excep¬ 
tion  d’un  grand  aqueduc  qui  conduit  l’eau  des  hau¬ 
teurs  voifines  6c  de  l’hôtel  des  monnoies ,  il  n’y  a 
aucun  édifice  public  digne  d’attention.  Les  temples 
font  tous  obfcurs ,  ecrafés  &  furchargés  d’ornements 
du  plus  mauvais  goût. 

Les  mœurs  font  à  Rio- Janeiro  ce  qu’elles  font  à 
Itehia  6c  dans  tous  les  pays  à  mines.  Ce  font  les  me- 
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mes  vols,  les  mêmes  trahifons,  les  mêmes  vengean¬ 
ces  ,  les  mêmes  excès  de  tous  les  genres;  &  toujours 

la  même  impunité.  .  t 

On  a  bien  dit  que  For  reprefentoit  toutes  les  ri- 

chefïes ;  mais  on  pouvoit  ajouter,  le  bonheur  ,  le 
malheur ,  prefque  tous  les  vices,  prefque  toutes  les 
vertus  :  car  quelle  eH  la  bonne  ou  la  mauvaife  ac¬ 
tion  qu’on  ne  puiflè  pas  commettre  avec  de  For  ? 
Eft-il  donc  étonnant  qu’il  n’eft  rien  qu’on  ne  falTe 
pour  obtenir  un  objet  de  cette  importance  ;  qu  il 
ne  devienne  après  qu’on  Fa  obtenu ,  la  fource  des 
plus  funeffes  abus,  &  que  ces  abus  ne  fe  multiplient 
à  proportion  du  voifinage  &  de  l’abondance  de  ce 

précieux  &  funefte  métal. 

La  pofition  de  la  place ,  au  vingt-deuxieme  de¬ 
gré  vingt  minutes  de  latitude  auflrale ,  1  eloignoit 
allez  de  l’ancien  monde  ,  pour  qu’on  put  raifonna- 
blement  penfer  que  de  médiocres  fortifications  fuf- 
firoient  à  fa  défenfe.  Mais  la  tentation  de  l’attaquer 
pouvant  s’accroître  avec  l’augmentation  de  fes  ri- 
cheflès ,  il  paroifToit  raifonnable  d’en  multiplier  les 
ouvrages.  Ils  étoient  déjà  fort  confidérables  ,  lorf- 
qu’en  1711 ,  Duguay-Trouin  s’en  rendit  le  maître 
avec  une  audace  &  une  capacité  qui  ajoutèrent  beau¬ 
coup  de  gloire  à  une  vie  qu’il  avoit  déjà  fi  fort  il- 
luffrée.  Les  nouvelles  fortifications  qu’on  a  depuis 
ajoutées  aux  fortifications  que  les  François  avoient 
emportées ,  n’ont  pas  rendu  la  ville  plus  difficile  a 
prendre ,  parce  qu’elle  peut  etre  attaquée  par  d  au¬ 
tres  côtés,  où  la  defcente  eft  très-praticable.  Si  For 
pénétré  dans  les  tours  d’airam  à  travers  les  portes 
de  fer,  le  fer  renverfe  encore  plus  furement  les 
portes  qui  défendent  For  &  les  diamants. 

Dans  le  gouvernement  de  Rio -Janeiro  eff  Sain¬ 
te-Catherine  ,  ifle  de  neuf  lieues  de  long  &  de 
deux  de  large,  qui  n’efl  feparee  de  la  terre  ferme 
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que  par  un  canal  étroit.  Quoiqu’elle  ne  foitpas  baffe * 
îe  navigateur  ne  î’appcrçoit  pas  de  loin  ,  parce  que 
les  montagnes  du  continent  voifin  la  couvrent  de 
leur  ombre.  Le  printemps  y  eft  continuel ,  &  îç 
climat  très-pur ,  par-tout,  excepté  dans  le  port ,  où 
des  hauteurs  interceptent  la  circulation  de  l’air,  & 
entretiennent  une  humidité  nuifible. 

Vers  1  an  16^4,  la  Cour  de  Lisbonne  donna  Sain¬ 
te-Catherine  à  François  Dias  Velho,  de  la  même 
maniéré  qu’elle  avoit  concédé  les  autres  contrées 
du  Bréfil.  Ce  Capitaine  fut  maffacré  par  un  corfaire 
Anglois,  Sc  fon  ifle  ne  fut  plus  que  îe  refuge  de  quel¬ 
ques  vagabonds.  Ces  aventuriers  reconnoiffoient 
vaguement  1  autorité  du  Portugal ,  mais  fans  adop¬ 
ter  fes  idées  exclufives.  Ils  recevoient  indifférem¬ 
ment  les  vaiffeaux  de  toutes  les  nations  qui  alloient 
a  la  mer  du  Sud  ou  aux  grandes  Indes ,  &  leur  li- 
vroient  leurs  bœufs ,  leurs  fruits ,  leurs  légumes  , 
toutes  leurs  productions ,  pour  des  armes ,  de  l’eau- 
de-vie,  des  toiles  &c  des  habits.  Avec  le  mépris  de 
l’or ,  ils  avoient  pour  toutes  les  commodités  que  la 
nature  ne  leur  fourniffoit  pas ,  une  indifférence  qui 
eut  fait  honneur  à  des  peuples  vertueux. 

L  ecume  &c  le  rebut  des  focietes  policées  peut 
former  quelquefois  une  fociété  bien  ordonnée.  C’eft 
l’iniquité  de  nos  loix  ;  c’eff  l’injutfe  répartition  des 
biens  ;  ce  font  les  fupplices  ôc  les  fardeaux  de  la 
mifere;  c’eff  l’infolence  ôc  l’impunité  des  richeffes; 
c  eff  1  abus  du  pouvoir ,  qui  fait  fouvent  des  re¬ 
belles  ôc  des  criminels.  Réunifiez  tous  ces  malheu¬ 
reux  qu’une  rigueur  fouvent  outrée  a  bannis  de 
leurs  foyers  ;  donnez-leur  un  chef  intrépide ,  géné¬ 
reux  ,  humain ,  éclairé ,  vous  ferez  de  ces  brigands 
tin  peuple  honnête,  docile,  raifonnable.  Si  fes  be- 
foins  le  rendent  guerrier,  il  deviendra  conquérant  ; 
oc  pour  s’agrandir ,  fidele  obfervateur  des  loix  en- 
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vers  lui-même ,  il  violera  les  droits  des  nations  : 
tels  furent  les  Romains.  Si  faute  d’un  condufteur 
habile,  il  eft  abandonné  à  la  merci  des  hafards  oc 
des  événements  ,  il  fera  méchant ,  inquiet ,  avide, 
fans  fiabilité ,  toujours  dans  un  état  de  diviüon ,  ou 
avec  lui-même  ou  avec  fes  voifins  :  tels  furent  les 
Pauliftes.  Enfin ,  s’il  peut  vivre  plus  aifement  des 
fruits  naturels  de  la  terre ,  ou  de  la  culture  oc  du 
commerce  que  de  pillage,  il  prendra  les  vertus  e 
fa  fituation ,  les  doux  penchants  qu’infpire  1  interet 
raifonné  du  bien-être.  Civilifé  par  le  bonheur  & 
la  fécurité  d’une  vie  paifible  ,  il  refpeâera  dans 
tous  les  hommes  les  droits  dont  il  jouit,  8c  fera 
un  échange  de  la  furabondance  de  fes  productions 
avec  les  commodités  des  autres  peuples  :  tels  furent 

les  réfugiés  de  Sainte-Catherine. 

Ils  vivoient  librement  8c  paifiblement  dans  leur 
ifle,  lorfque ,  vers  l’an  1738,  on  jugea  convena¬ 
ble  de  leur  donner  une  adminiftration ,  de  leur 
envoyer  des  troupes,  d’entourer  de  fortifications 
leur  rade ,  une  des  meilleures  de  l’Amérique.  Ces 
moyens  de  défenfe  ont  attiré  fur  eux  ,  en  1778  , 
les  armes  de  l’Efpagne ,  &  ne  les  ont  pas  préfer- 
vés  de  l’invafion.  Depuis  que  la  réconciliation  des 
deux  Couronnes  les  a  rendus  a  leur  ancien  maî¬ 
tre  ,  ils  ont  acquis  la  cochenille  dont  ils  efperent 
tirer  un  jour  de  grands  avantages. 

La  Province  de  Saint-Paul  efl:  bornee  au  Nord  • 
par  la  riviere  de  Sapucachy  8c  par  des  montagnes ,  vernement 
au  Sud  ,  par  la  riviere  de  Parnagua  8c  par  d  autres  de  Saint» 
montagnes  qui  vont  chercher  les  fources  de  1  Y-  Paul» 
gaffu;  à  l’Ouefî: ,  par  le  Parana  ,  par  Rio-Grande, 

&  par  la  riviere  des  Morts;  à  l’Efi:  par  la  mer, 

C’eft  à  treize  lieues  de  l’océan  qu’eft  la  ville  de 
Saint-Paul ,  fous  un  climat  délicieux  8c  au  milieu 
d’une  campagne  également  favorable  aux  produc-. 
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îions  des  deux  hémifpheres.  Elle  fut  bâtie  vers 
1 5  70  par  les  malfaiteurs  dont  le  Portugal  avoit  in- 
fefle  les  cotes  du  Nouveau-Monde.  Dès  que  ces 
fcelerats  s’apperçurent  qu’on  vouloit  les  foumettre 
à  quelque  police ,  ils  abandonnèrent  les  rives  où 
le  hafard  les  avoit  jettes  ,  &  fe  réfugièrent  dans 
lin  lieu  écarté ,  où  les  loix  ne  pouvoient  pas  at¬ 
teindre.  Une  fituation  qu’un  petit  nombre  d’hom¬ 
mes  pouvoit  défendre  contre  plus  de  troupes  qu’on 
n’en  pouvoit  employer  contre  eux ,  leur  donna 
la  hardiefle  de  ne  vouloir  d’autres  maîtres  qu’eux- 
memes,  6c  le  fuccès  couronna  leur  ambition.  D’au¬ 
tres  bandits  6c  les  générations  qui  fortoient  de 
leur  liaifon  avec  les  femmes  du  pays ,  les  recrû- 
toient  6c  les  multiplioient.  L’entrée  étoit ,  dit-on , 
févérement  fermée  à  tout  voyageur  dans  la  nou¬ 
velle  république.  Pour  y  être  reçu ,  il  falloit  fe 
présenter  avec  le  projet  de  s’établir.  Les  candidats 
etoient  aflujettis  à  de  rudes  épreuves.  Ceux  qui 
ne  foutenoient  pas  cette  efpece  de  noviciat,  ou 
qui  pouvoient  être  foupçonnés  de  perfidie ,  étoient 
maffacres  fans  mi féri corde.  C’étoit  auffi  le  fort  de 
ceux  qui  paroifloient  avoir  du  penchant  à  fe  re¬ 
tirer. 

t  Tout  invitoit  les  Pauliftes  à  vivre  dans  l’oifive- 
té ,  dans  le  repos  6c  dans  la  molleffe.  Une  certaine 

—  — .  '  A I  _  .  114  1  1  •  1 


inquiétude ,  naturelle  à  des  brigands  courageux  ; 
l’envie  de  dominer  qui  fuit  de  près  l’indépendan¬ 


ce  ;  les  progrès  de  la  liberté  qui  mènent  au  defir 
d’un  nom  :  peut-être  tous  ces  motifs  réunis  leur 
donnèrent  d’autres  inclinations. 

On  les  vit  parcourir  l’intérieur  du  Bréfil  d’une 
extrémité  à  l’autre.  Ceux  des  Indiens  qui  leur  ré- 
Bftoient  étoient  mis  à  mort;  les  fers  devenoient 
le  partage  des  lâches ,  6c  beaucoup  fe  cachoient  dans 
les  antres  6c  dans  les  forêts  pour  éviter  le  tombeau 
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ou  îa  fervitude.  Qui  pourroit  compter  les  dévas¬ 
tions  ,  les  cruautés  ,  les  forfaits  ,  dont  fe  rendirent 
coupables  ces  hommes  atroces  ?  Cependant ,  au  mi¬ 
lieu  de  tant  d’horreurs ,  fe  formoient,  fous  un  gou¬ 
vernement  municipal,  quelques  peuplades  qu  il  faut 
regarder  comme  le  berceau  de  tous  les  etabliffe- 
ments  qu’a  maintenant  le  Portugal  dans  les  terres. 
Ces  petites  républiques  détachées  ,  en  quelque  for¬ 
te,  de  la  grande  ,  cédèrent  peu-a-peu  aux  inlinua- 
îions  qu’on  employa  pour  les  affujettir  a  une  au¬ 
torité  qu’ils  n’a  voient  jamais  entièrement  mécon¬ 
nue  ;  &  avec  le  temps  ,  tous  les  Pauliftes  furent 
fournis  a  la  Couronne  de  la  meme  maniéré  que  fes 
autres  fujets. 

Alors  cette  contrée  devint  un  gouvernement. 
On  y  ajouta  les  capitaineries  de  Saint-Vincent  &  de 
Saint- Amaro  qui ,  en  i  5  5  3  ,  avoient  été  données 
aux  deux  freres  Alphonfe  8c  Pierre  Lopes  de  Souza  , 
de  dont  les  deux  villes  avoient  depuis  ete  détruites  . 
par  des  pirates.  Cet  ordre  de  choies  coupe  en  deux 
la  Province  de  Rio- Janeiro.  Il  n’eft  pas  aifé  de  dé¬ 
mêler  les  caufes  d’un  pareil  arrangement. 

Le  pays  de  Saint-Paul  ne  çompte  aujourd’hui 
que  onze  mille  quatre-vingt-treize  blancs ,  trente- 
deux  mille  cent  vingt-lix  Indiens ,  8c  huit^  mille- 
neuf  cents  quatre- vingt-fept  negres  ou  mulâtres.  I! 
n’envoye  à  l’Europe  qu’un  peu  de  coton  ;  8c  fort 
commerce  intérieur  fe  réduit  à  fournir  des  farines 
&  des  falaifons  à  Rio-Janeiro.  Quelques  expérien¬ 
ces  prouvent  que  le  lin  8c  le  chanvre  y  reufliroient 
très-bien  ;  8c  perfonne  ne  doute  qu’il  ne  fût  facile 
de  important  d’y  naturalifer  la  foie.  On  y  pourroit 
aulîi  exploiter  avec  beaucoup  d’utilité  les  abondan¬ 
tes  mines  de  fer  8c  d’étain  qui  fe  trouvent  entre 
les  rivières  Thefté  &  Mogyalïii ,  dans  la  Cordiliere 
de  Paranan-Piacaba ,  à  quatre  lieues  de  Sorocoba. 
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xxii.  Les  fix  Provinces ,  dont  on  vient  de  parler ,  re- 
tJL^gou-*  Sncnt  Ie  l°ng  des  côtes.  Il  en  eft  trois  qui  s’éten- 
vernements  dent  de  I’Oueft  à  î’Eft  depuis  le  3 19e.  degré  de  la* 
«îc  Pinte-  tiîude  occidentale  jufqu’au  3  34e. ,  &  qui  occupent , 

ïontriesmi-  ^ans  le  centre  du  Bréûl,  le  grand  plateau  d’où  for- 
nes.  tent  toutes  les  rivières  qui  vont  fe  jetter  dans  le 
Paraguay ,  dans  l’Amazone  &  dans  l’Océan.  C’eft  le 
terrein  le  plus  élevé  de  l’Amérique  Portugaife.  Des 
montagnes ,  dont  la  dire&ion  eft  très-variée ,  le 
remplirent.  On  y  trouve  prefque  par-tout  de  l’or  ; 
Sc  de- là  vient  qu’il  eft  appellé  le  pays  de  mines. 

Le  plus  important  de  ces  riches  gouvernements 
eft  connu  fous  le  nom  de  Minas-Geraès.  Il  compte 
trente-cinq  mille  cent  vingt-huit  blancs  ;  vingt-fix 
mille  foixante  &  quinze  Indiens,  &  cent  huit  mille 
quatre  cents  fix  efclaves.  C’eft  Villa-Rica  qui  eft  fa 
capitale. 

Goyas  ,  dont  le  chef-lieu  eft  Villa-Boa ,  a  huit 
mille  neuf  cents  trente-un  blancs  ;  vingt-neuf  mille 
fix  cents  vingt-deux  Indiens ,  &  trente-quatre  mille 
cent  quatre  negres. 

Matto-GrofTo ,  qui  n’a  de  bourgade  que  Villa— 
Bella  ,  n’a  pas  encore  porté  fa  population  au-deffus 
de  deux  mille  trente-cinq  blancs;  de  quatre  mille 
trois  cents  trente-cinq  Indiens  ;  de  fept  mille  trois 
cents  cinquante-un  efclaves.  C’eft  la  partie  la  plus 
occidentale  de  la  domination  Portugaife.  Elle  eft 
bornée  par  les  Chiquites  &  par  les  Moxos ,  peu¬ 
ples  affujettis  à  l’Efpagne  par  les  travaux  des  Jé- 
fiiites. 

Hiftofre^es.  conno^ance  des  mines  d’or ,  dans  cette  partie 
mines*  d’or  S<|u  Nouveau  -  Monde,  remonte  à  des  temps  plus 
trouvées  éloignés  qu’on  ne  le  croit  généralement.  Dès  1 577, 
^nl.le ?re"  îes  Pauîiftes  en  découvrirent  près  de  la  montagne 
«le  îes"^-  4e  Jaguara  :  mais  la  mort  défaftreufe  du  Roi  Sébaf- 
pioiter.  tien  fit  bientôt  oublier  une  fource  de  richeftes* 
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^ont  l’Etat  ni  les  citoyens  n’avoient  jufqu  alors  tiré 
aucun  avantage. 

Les  hauteurs  de  Jacobina,  dans  le  diltridt  de 
Rio-das-Velhas ,  offrirent  encore  inutilement ,  en 
ïc88  de  nouvelles  mines.  Philippe  II,  détermine 
à  contenir,  par  la  mifere,  des  peuples  qui  fuppor- 
toient  trop  impatiemment  le  joug  Eipagnol,  nen 
voulut  pas  permettre  l’exploitation.  S’il  parut  y  con- 
fentir  en  1603  ,  ce  fut  avec  la  réfolution  de  1  em¬ 
pêcher  ;  &  fes  lâches  fucceffeurs  adoptèrent  fa  ty¬ 
rannique  politique.  , ,  , 

L’heureufe  révolution  ,  qui ,  en  1 640 ,  déchar¬ 
gea  le  Portugal  des  fers  qu’il  portait,  fut  fume  de 
guerres  longues  &  opiniâtres.  Durant  cette  violente 
crife  la  nation  ne  s’occupa  que  de  la  defenle  de 
fa  liberté ,  &  le  miniftere  que  du  foin  de  trouver 
des  reffources  qui  lui  manquoient  continuellement. 

On  commençoit  à  fonder  les  plaies  de  la  mo¬ 
narchie  ,  à  penfer  à  fon  amélioration ,  lorfque  le 
hafard  offrit,  en  1699,  à  quelques  hommes  entre¬ 
prenants,  de  grands  tréfors  dans  la  Province  de  Mi¬ 
nas  -Geraès.  Ces  dons,  d’une  nature  liberale,  ne 
furent  plus  rejettés  ;  &  trois  ans  après ,  la  Cour,  de 
Lisbonne  forma  les  etabliffements  neceffaires  pour 
les  mettre  à  profit.  Sabara,  Rio-das-Mortes,  Ca- 
choeira  ,  Paracatu  ,  Do-Carmo  ,  Rio-das-Velhas , 
Rio-Doce  ,  Ouro- Prêta  ,  font  les  lieux  de  ce  gou¬ 
vernement  où  l’on  a  fuccefîivement  trouve  de  1  or , 
&  où  l’on  en  ramaffe  encore  aujourd’hui. 

Ces  mines  de  Goyas  ne  furent  découvertes  qu’en 
1726.  San -Félix,  Meia-Ponta  ,  O  Fanado  ,  Mo- 
cambo,  Natividade ,  font  les  diflriéls  ou  elles  font 

fituées.  -,  t  t  _ 

L’an  1735  en  offrit  de  nouvelles  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Matto-Groffo,  à  Saint-Vincent,  à  Chapa- 
da ,  à  Saint-Anne ,  à  Cuiaba ,  à  Araès. 
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Hors  de  ces  trois  contrées ,  appellées  par  excel¬ 
lence  la  région  des  mines,  on  exploite  dans  le 
gouvernement  de  Bahia  celles  de  Jacobina  6c  de 
Rio-das-Contas  ;  6c  dans  le  gouvernement  de  Saint- 
Paul  ,  celles  de  Parnagua  6c  deTibogy.  Ni  les  unes 
ni  les  autres  ne  font  abondantes. 

Dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde ,  l’extrac¬ 
tion  de  l’or  n’efl  ni  dangereufe,  ni  fort  pénible. 
Quelquefois  il  fe  trouve  à  la  fuperfîcie  du  fol ,  6c 
c’efl  le  plus  pur.  Souvent  on  creufe  jufqu’à  trois  ou 
quatre  braffes  ,  6c  rarement  au-delà.  Une  couche  de 
terre  fablonneufe ,  connue  dans  le  pays  fous  le  nom 
de  Saibro ,  avertit  alors  communément  les  mineurs 
qu’il  feroit  inutile  de  fouiller  à  une  plus  grande 
profondeur.  Quoiqu’en  général  les  veines  fuivies  6c 
qui  ont  une  direélion  confiante  foient  les  plus  ri¬ 
ches  ,  on  a  obfervé  que  c’étoient  les  efpaces  dont 
la  furface  étoit  la  plus  parfemée  de  cryflaux  qui 
donnoient  une  plus  grande  abondance  d’or.  Il  exifle 
en  plus  groffes  parties  fur  les  montagnes  6c  les  col¬ 
lines  ftériles  ou  pierreufes  que  dans  les  vallées  ou 
fur  les  bords  des  rivières.  Mais  dans  quelque  en¬ 
droit  qu’on  l’ait  ramaffé ,  il  efl  au  fortir  de  la  mine 
de  vingt-trois  karats  .&  demi ,  à  moins  qu’il  ne  foit 
mêlé  de  foufFre ,  d’argent ,  de  fer  ou  de  mercure  ; 
ce  qui  n’efl  commun  qu’à  Goyas  6c  à  Araès. 

Tout  homme  qui  découvre  une  mine  doit  aver¬ 
tir  le  gouvernement.  La  veine  efl-elle  jugée  de 
peu  d’importance  par  les  gens  de  l’art  chargés  de 
l’examiner ,  on  l’abandonne  toujours  au  public.  Si 
elle  efl  déclarée  riche,  le  fîfc  s’en  réferve  une  par¬ 
tie.  Le  Commandant  en  a  une  autre.  La  troifieme 
efl  pour  l’Intendant ,  6c  l’on  en  allure  deux  a  l’au¬ 
teur  de  la  découverte.  Le  refie  efl  partagé  à  tous 
les  mineurs  du  diflriél,  félon  l’étendue  de  leurs  fa¬ 
cultés  ,  arbitrées  par  le  nombre  de  leurs  efclaves. 
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Les  contentions  que  cette  efpece  de  propriété 
peut  faire  naître  ,  font  du  reflort  de  l’Intendant  ; 
mais  il  eft  permis  d’appeller  de  fes  arrêts  à  la  Cour 
fuprême  établie  à  Lisbonne  yfous  le  nom  de  Con- 
feil  d’Outre-mer. 

Les  obligations  des  mineurs  fe  réduifent  à  livrer 
au  Roi  le  cinquième  de  l’or,  que  des  opérations 
plus  ou  moins  heureufes  leur  rendent.  Ce  quint 
fut  autrefois  confidérable ,  &  il  paffa  9,000,000 
liv.  chaque  année ,  depuis  1728  jufqifen  1734.  On 
Fa  vu  diminuer  par  degrés.  Aéluellement  le  produit 
annuel  de  Minas- Geraès  neft  que  de  18,750,000 
livres;  de  Goyas,  que  de  4,687,500  livres;  de 
Matto-Groffo ,  que  de  1,312,500  livres;  de  Bahia 
&  de  Saint-Paul  réunis  ,  que  de  1,562,500  liv. 
C’eft  en  tout  25,312,500  livres ,  dont  il  revient  au 
gouvernement  5  >06 2, 5  00  livres.  Son  droit  pour 
la  fabrication  de  For  en  efpeces  lui  donne  1,647,500 
livres  ;  &  à  raifon  de  deux  pour  cent ,  il  retire 
393,000  livres  pour  le  tranfport  que  font  fes  vaif- 
feaux  de  tout  For  qui  appartient  au  commerce;  de 
forte  que  fur  25,312,500  livres  que  rendent  les 
mines,  le  Miniftere  en  prend  7,103,000  livres.  Il 
obtiendroit  même  quelque  chofe  de  plus ,  s’il  ne 
fortoit  tous  les  ans  en  fraude  environ  600,000  li¬ 
vres  qui  ne  payent  pas  les  deux  dernieres  impo¬ 
rtions. 

On  ne  fait  pas  monter  à  plus  de  20,000,000  de 
livres  les  métaux  qui  circulent  habituellement  dans 
le  Bréfil. 

Les  premiers  écrivains  politiques  qui  portèrent 
leur  attention  fur  les  découvertes  faites  dans  cette 
région  du  Nouveau-Monde ,  ne  craignirent  pas  de 
prédire,  que  les  prix  de  l’or  &  de  l’argent  fe  rap- 
procheroient.  L’expérience  de  tous  les  pays  &  de 
tous  les  âges  leur  avoit  appris  que ,  quoiqu’il  eût 
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toujours  fallu  plufieurs  onces  d’argent  pour  une 
once  d’or ,  parce  que  les  mines  de  l’un  ont  été 
conflamment  plus  communes  que  celles  de  l’au¬ 
tre  ,  la  proportion  entre  ces  métaux  avoit  va¬ 
rié  ,  dans  chaque  pays,  fuivant  leur  abondance 
refpe&ive. 

Dans  le  Japon ,  la  proportion  de  l’or  à  l’argent 
efl  comme  un  à  huit;  à  la  Chine,  comme  un  à 
dix  ;  dans  les  autres  parties  de  l’Inde  ,  comme  un  à 
onze ,  à  douze ,  à  treize ,  à  quatorze ,  à  mefure 
qu’elles  approchent  de  l’Occident. 

L’Europe  offre  des  variations  femblables.  Dans 
l’ancienne  Grece ,  l’or  étqrit  à  l’argent  comme  un  à 
treize.  Lorfque  le  produit  de  toutes  les  mines  de 
l’univers  fut  porté  à  Rome ,  maîtreffe  du  monde, 
la  proportion  d’un  à  dix  fut  la  plus  confiante.  Elle 
s’éleva  d’un  à  treize  fous  Tibere.  On  trouve  des 
variations  fans  nombre  &  fans  mefure ,  dans  les 
temps  de  barbarie.  Enfin ,  lorfque  Colomb  pénétra 
dans  le  Nouveau-Monde ,  l’or  étoit ,  à  l’égard  de 
l’argent,  au-deffous  d’un  à  douze. 

La  quantité  de  ces  métaux  ,  qu’on  porta  du 
Mexique  Sc  du  Pérou  ,  ne  les  rendit  pas  feulement 
plus  communs  ;  elle  hauffa  encore  la  valeur  de  l’or 
contre  l’argent,  qui  fe  trouva  plus  abondant  dans 
ces  contrées.  L’Efpagne ,  qui  étoit  le  juge  natu¬ 
rel  de  la  proportion  ,  la  fixa  comme  un  à  feize 
dans  fes  monnoies  ;  &  fon  fyftême ,  avec  quel¬ 
ques  légères  différences ,  fut  adopté  par  toute 
l’Europe. 

Ce  fyflême  exifle  encore ,  fans  qu’on  foit  en 
droit  de  blâmer  les  fpéculateurs  qui  avoient  an¬ 
noncé  qu’il  devoit  changer.  Si  Tor ,  depuis  que  le 
Bréfil  en  fournit  beaucoup ,  n’a  baiffé  que  peu  dans 
les  marchés ,  &  n’a  point  du  tout  baiffé  dans  les 
monnoies ,  ç’eft  par  des  circonftances  particulières 

qui 
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qui  ne  détruifent  point  ie  principe.  Un  luxe  nou¬ 
veau  en  a  fait  beaucoup  employer  en  bijoux , 
en  dorures,  &  a  empêché  l’or  de  diminuer  de 
prix  autant  qu’il  le  devoit  faire  naturellement,  s’il 
ne  fût  pas  arrivé  de  changement  dans  nos  ufa- 
ges.  C’eft  le  même  luxe  qui  a  foutenu  le  prix 
des  diamants,  quoiqu’ils  foient  devenus  plus  com¬ 
muns. 

Dans  tous  les  temps,  les  hommes  ont  affe&é 
l’étalage  de  leurs  richelfes  ,  foit  parce  que  dans  l’o-  ** 

rigine  elles  ont  été  le  prix  de  la  force  &  le  ligne  diamants  dé¬ 
dit  pouvoir  ,  foit  parce  qu’elles  ont  obtenu  par-  ^JTeBré- 
tout  la  conlidération  due  aux  talents  &  aux  vertus.  ^  confi- 
Le  defir  de  fixer  les  regards  fur  foi ,  invite  l’hom-  dération  fur 
me  à  fe  parer  de  ce  que  la  nature  a  de  plus  bril- 
lant  &  de  plus  rare.  Les  peuples  fauvages  &  lesrje. 
nations  civilifées ,  ont  à  cet  égard ,  la  même  va¬ 
nité.  De  toutes  les  matières  qui  repréfentent  l’éclat 
de  l’opulence ,  le  diamant  efî  la  plus  précieufe.  Il 
n’y  en  a  jamais  eu  aucune  qui  ait  eu  autant  de  va¬ 
leur  dans  le  commerce,  aucune  qui  ait  été  d’un  fi 
grand  ornement  dans  la  fociété.  Nos  femmes  en 
font  quelquefois  éblouiffantes.  On  diroit  qu’elles 
iont  plus  jaloufes  de  fe  montrer  riches  que  belles» 
Ignoreroient-elles  donc  qu’un  cou ,  que  des  bras 
d’une  forme  élégante ,  ont  mille  fois  plus  d’attraits 
nuds,  qu’entourés  de  pierres  précieufes  ;  que  le  poids 
de  leurs  girandoles  déforme  leurs  oreilles  ;  que  l’é¬ 
clat  du  diamant  ne  fait  qu’affoiblir  l’éclat  de  leurs 
yeux  ;  que  cette  difpendieule  parure  fait  mieux  la 
fatyre  de  leurs  époux  ou  de  leurs  amants  que  l’é¬ 
loge  de  leurs  charmes;  que  la  Vénus  de  Médicis 
n’a  qu’un  fimple  bracelet;  &  que  celui  qui  ne  voit 
dans  une  belle  femme  que  la  richeffe  de  fon  écrin 
eft  un  homme  fans  goût? 

On  trouve  des  diamants  de  toutes  les  couleurs 
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&  de  toutes  les  nuances  de  couleur.  Il  a  le  pour- 
pre  du  rubis,  l’orangé  de  l’hyacinthe ,  le  bleu  du 
îaphir,  leverd  de  l’émeraude.  Cette  derniere  cou¬ 
leur  ,  lorfqu’elle  efî  d’une  belle  teinte ,  efî  la  plus 
rare  6c  la  plus  chere.  Viennent  enfuite  les  dia¬ 
mants  rofes ,  bleus  6c  jaunes.  Les  roux  6c  les  noirâ- 
îres  font  les  moins  eflimés.  La  tranfparence  6c  la 
netteté  font  les  qualités  naturelles  6c  effentielles 
du  diamant.  L’art  y  ajoute  l’éclat  6c  la  viçacité  des 
reflets. 

Le  diamant  efl  une  pierre  cryflallifée ,  dont  la 
forme  efl  un  o&aedre ,  plus  ou  moins  bien  figuré. 
Ses  faces  forment  une  pyramide ,  ou  allongée  ou 
applatie  :  mais  jamais  fes  angles  folides  ne  font  aufîi 
nettement ,  aufîi  régulièrement  terminés  qu’ils  le 
paroiffent  dans  les  autres  pierres  cry fîallifées ,  6c 
fur- tout  dans  le  cryiial  de  roche. 

Mais  la  cryfiallifation  n’en  efî  pas  moins  régu¬ 
lière  dans  l’intérieur.  Cette  pierre  efî  compofée  de 
petits  feuillets  extrêmement  minces ,  f  étroitement 
joints  enfemble ,  qu’elle  préfente  une  face  unie  6c 
brillante  dans  l’endroit  même  de  la  caffure.  Malgré 
cette  union  fi  intime  des  éléments  de  la  cryfiallifa- 
tion  du  diamant,  on  ne  peut  le  polir  qu’en  faifif- 
fant  la  difpofition  des  lames  dans  le  fens  du  recou¬ 
vrement  formé  par  l’extrémité  de  l’une  fur  l’autre. 
Sans  cette  précaution ,  les  lapidaires  ne  réufîiroient 
pas ,  6c  le  diamant  s’échaufferoit  fans  prendre  au¬ 
cun  poli ,  comme  il  arrive  toujours  à  ceux  qu’ils 
appellent  diamants  de  nature ,  où  ces  recouvre¬ 
ments  ne  font  pas  uniformes  6c  dans  le  même  fens. 
Les  diamantaires  comparent  la  compofition  de  ceux- 
ci  à  l’arrangement  des  fibres  du  bois  dans  les  nœuds, 
où  elles  fe  croifent  en  tout  fens. 

Le  diamant  efî  au-defTus  de  toutes  les  autres  pier¬ 
res,  parfon  éclat,  fon  feu  6c  fa  dureté.  Il  joint  à 
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ces  avantages  d’être  plus  éleéfrique,  de  recevoir 
une  plus  grande  quantité  de  lumière  lorfqu’on  le 
chauffe  doucement  au  feu ,  ou  qu’on  l’expofe  quel¬ 
que  temps  aux  rayons  du  foleil,  6c  de  la  conferver 
aufïi  plus  long-temps  que  les  autres  corps ,  lorfqu’i! 
eft  enfuite  porté  dans  les  ténèbres.  C’efl  d’après  ces 
propriétés ,  &  peut-être  aufîi  d’après  quelques  qua¬ 
lités  imaginaires,  que  les  phyficiens  ont  préfumé  que 
le  diamant  étoit  formé  d’une  matière  plus  pure  que 
les  autres  pierres.  Plufieurs  même  ont  penfé  qu’il 
contenoit  cette  terre  adamique  primitive  ,  long¬ 
temps  l’objet  de  tant  de  recherches  pénibles  6c  de 
fpéculations  extravagantes. 

La  dureté  du  diamant  faifoit  croire  qu’il  étoit 
indeflrudfibîe ,  même  au  feu  le  plus  violent  ;  6c  rien 
ne  fembloit  mieux  fondé  que  cette  opinion.  Ce¬ 
pendant  ,  jamais  l’analogie  tirée  des  autres  pierres, 
6c  fur- tout  des  pierres  quartzeufes  qui  ne  fouffrent 
point  d’altération  dans  le  feu ,  ne  fut  plus  en  défaut 
que  dans  cette  occafion. 

On  n’a  pas  l’idée  que  le  diamant  ait  été  fournis  à 
l’aéfion  dit  feu  avant  1694  6c  1695  ,  (ïue  célébré 
Averani  en  expofa  un  au  foyer  d’un  miroir  ardent , 
pour  l’inftru&ion  de  Jean  Gallon  de  Médicis  i  fon 
éleve.  Les  phyficiens  célébrés  du  temps  ,  qui  aflif- 
terent  à  cette  expérience,  virent  avec  étonnement 
que  le  diamant  s’exhaloit  en  vapeurs ,  6c  difparoiffoit 
entièrement ,  tandis  qu’un  rubis  moins  dur  que  le 
diamant  ne  fit  que  fe  ramollir ,  6c  que  les  autres 
pierres  plus  tendres  encore  n’éprouverent  pas  des 
altérations  aufiï  confidérables.  Cette  tentative  lin* 
guliere,  répétée  fur  plufieurs  diamants,  réufïit  égale¬ 
ment  :  mais  la  violence  du  feu  qu’on  y  employa,  ne 
permit  pas  de  foupçonner  qu’on  pût  y  parvenir  par 
d’autres  moyens.  Ces  premiers  efïais  reflerent  igno¬ 
rés  jufqu’au  régné  de  l’Empereur  François  premier  ÿ 


300  Hiftoire  philofophiqut 

qui  les  réitéra  à  Vienne ,  en  foumettant  les  diamants 
avec  d’autres  pierres  précieufes  au  feu  très- violent 
d’un  fourneau.  Le  réfultat  fut  de  confirmer  que  le 
diamant  fe  détruifoit  dans  le  feu  avec  la  plus  grande 
facilité ,  tandis  que  les  autres  pierres  précieufes , 
même  les  plus  tendres  ,  n’y  éprouvoient  tout  au  plus 
qu’une  légère  altération. 

Ces  faits ,  quoique  bien  conftatés ,  parurent  fi 
extraordinaires;  ils  choquoient  fi  fort  les  préjugés 
reçus ,  qu’ils  retombèrent  encore  dans  l’oubli» 
Quoique  confignés  dans  les  ouvrages  contemporains, 
ils  n’en  furent  pas  moins  inconnus,  ou  contredits , 
par  ceux  qui  n’en  avoient  pas  été  les  témoins. 

Enfin,  M.  Darcet  entreprit  en  France,  en  17 6$  , 
de  foumettre  le  diamant  au  feu  de  porcelaine.  Après 
s’être  affuré  de  la  vérité  des  expériences  faites  en 
Allemagne  ,  il  les  communiqua  à  l’académie  des 
Sciences,  leur  donna  enfuite  au  milieu  de  Paris 
toute  l’authenticité  pofiible.  Comme  ce  grand  phy- 
ficien  a  depuis  varié  &  combiné  fes  effais  ,  il  en  ré- 
fulte  trçs-clairement,  &  de  ceux  qu’on  a  répétés 
d’après  lui ,  que  le  diamant  s’évapore  &  brûle  affez 
rapidement  au  feu  &  à  l’air  libre  ;  que  fon  entière 
defîruétion ,  loin  d’exiger  le  feu  violent  qu’on  lui 
avoit  fait  fubir  avant  lui  *  demande  à  peine  le  degré 
nécefïaire  pour  tenir  l’argent  fin.  en  fufion. 

M.  Darcet  a  fait  voir  de  plus  que  le  diamant  fe 
détruit,  non-feulement  à  l’air  libre,  mais  encore 
dans  les  creufets  de  la  meilleure  porcelaine  cuite 
&  le  plus  hermétiquement  fermés  ;  pourvu  qu’on 
les  tienne  au  feu  des  grandes  verreries'ou  dans  des 
grands  feux  de  porcelaine  long-temps  continués. 

Les  menâmes  les  plus  a&ifs ,  comme  les  fels  al- 
kalis  en  fufion ,  les  autres  minéraux  les  plus  concen¬ 
trés,  aidés  même  delà  chaleur  du  feu ,  n’attaquent 
point  le  diamant.  Il  échappe  à  leur  action  ;  il  ne  fe 
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mille  à  aucun  verre  dans  la  vitrification  ;  il  ne  fouf- 
fre  d’union  avec  aucun  corps  connu  jufqu’ici  ;  & 
ces  propriétés  font  également  communes  aux  dia¬ 
mants  de  l’Inde  &  à  ceux  du  Bréfil,  aux  diamants 
blancs  &  à  ceux  qui  font  noirs  ou  colorés ,  aux  dia¬ 
mants  parfaits  &  aux  diamants  de  nature ,  &C  qu’on  ne 

peut  travailler.  _ 

Tel  eft  le  cara&ere  particulier  de  cette  fubftan- 
ce  ,  jufqu’ici  unique  dans  la  nature ,  qu’avec  les 
apparences  extérieures  des  autres  pierres,  elle  ne 
leur  reffemble  en  rien ,  quant  à  la  nature  de  fa  com- 
pofition  :  qu’avec  la  dureté  la  plus  grande,  •lle.eft 
la  feule  de  ce  genre  qui  ne  rélifte  point ,  &  qui  fe 
difïipe  à  un  feu  même  affez  léger.  C’eft  ainfi  que 
la  nature  fe  joue  dans  tous  les  régnés  par  une  in¬ 
finité  d’anomalies  furprenantes.  Tantôt  elle  femble 
s’aftreindre,  dans  la  chaîne  &  l’échelle  des  etres, 
à  l’ordre  des  nuances  infenfibles  ;  &  tantôt  rompant 
toute  férié ,  elle  fait  un  faut  brufque ,  laide  der¬ 
rière  elle  un  vuide  immenfe ,  &  pofe  deux  bornes 
éloignées  dont  il  eft  impoftible  de  remplir  l’inter¬ 
valle.  C’efl  ainfi  que  certains  végétaux  jouiftent  déjà 
de  quelques  avantages  de  l’animalité.  Il  en  eft  de 
même  de  l’or,  du  mercure  &  du  foufre,  compa¬ 
rés  aux  autres  fubftances  minérales  8c  métalliques  ; 
&  enfin  de  l’homme  qui  laiffe  à  une  fi  grande  dif- 

tannee  les  autres  animaux. 

Il  eft  très-peu  de  mines  de  diamant.  Jufquà  ces 
derniers  temps ,  on  n’en  connoiffoit  que  dans  les 
Indes  orientales.  La  plus  ancienne  eft  fur  la  Gouel , 
qui  fort  des  montagnes,  &  va  fe  perdre  dans  le 
Gange.  On  l’appelle  mine  de  Solempour,  du  nom 
d’une  bourgarde  bâtie  près  de  l’endroit  de  la  riviere 
où  fe  trouvent  les  diamants.  Mais  cette  mine  eft 
peu  abondante  ,  ainfi  que  celle  qu’on  fouille  aux 
environs  duSuccadan  qui  coule  dans  1  ifle  de  Bor- 
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néo.  La  chaîne  de  montagnes  qui  s’étend  depuis 
le  cap  Comorin  jufqu’au  Bngale ,  en  a  fourni  da¬ 
vantage. 

11  y  a  une  grande  variété  dans  le  fol  d’oîi  l’on 
tire  ces  diamants.  Plufieurs  de  ces  mines  ont  fix, 
huit,  jufqu’à  douze  pieds  de  profondeur,  dans  un 
terrein  fablonneux  &  pierreux.  On  en  fouille  d’au¬ 
tres,  dans  une  efpece  de  minerai  ferrugineux  où 
elles  s’enfoncent  jufqu’à  cinquante  braffes.  Mais 
par-tout ,  cette  pierre  linguliere  efî  ifolée ,  &  ne 
paroit  adhérente  à  aucune  bafe,  à  aucun  rocher. 
Elle  efl  enveloppée  de  toutes  parts  d’une  pellicule 
mince  un  peu  terne,  &  de  même  nature  que  le 
noyau.  Cette  pellicule  eû  communément  recou¬ 
verte  d’une  première  croûte  peu  folide ,  formée  de 
la  terre  ou  du  fable  même  qui  l’environne. 

Si  l’on  en  excepte  quelques  voyageurs  curieux , 
les  Européens  ne  fréquentent  pas  les  mines  de  Pln- 
doftan.  Ce  font  les  naturels  du  pays  qui  les  ex¬ 
ploitent,  &:  qui  livrent  les  diamants  à  des  riches  Ba¬ 
nians  qui  les  portoient  autrefois  à  Madras,  &  qui , 
depuis  qu’on  a  pratiqué  des  chemins ,  commencent 
a  prendre  la  route  de  Calcutta.  Ce  commerce  tout 
entier  eft  tombé ,  depuis  affez  long-temps ,  entre 
les  mains  de  quelques  Anglois  qui  négocient  pour 
leur  propre  compte.  Ils  diftrîbuent  les  pierres  de 
poids  différent ,  de  qualités  diverfes ,  en  bourfes 
alforties,  qui ,  à  Londres ,  font  vendues  cachetées 
avec  leurs  fa&ures.  En  faifant  des  ûx  dernieres  an¬ 
nées  une  année  commune,  le  prix  réuni  de  tous 
ces  diamants  s’efl  elevé  par  an  à  3,420,000  livres. 
A  cette  évaluation,  qui  ne  comprend  que  ce  qui 
étoit  enrégiftré,  il  faut  ajouter  ce  qu’on  n’a  pas  dé¬ 
clare  pour  éviter  le  droit  de  deux  &  trois  quarts 
pour  cent  qu’il  faut  payer  à  la  compagnie  des  Indes, 

Entre  ces  diamants ,  il  y  en  avoit  un  d’une  forme 


des  deux  Indes .  103 

irès-irréguliere ,  qui  pefoit  193  karats  tout  taille. 
Il  appartenoit  à  un  Arménien  qui  refufa  de  le  cé¬ 
der  à  l’Impératrice  de  Rufîîe  pour  deux  millions 
cinq  cents  mille  livres,  &  une  rente  viagère  de  vingt- 
cinq  mille  francs.  Perfonne  ne  fe  préfenta  pour 
l’acheter;  &  ce  négociant  fut  trop  heureux^  que 
M.  OrlofF  renouvellât  quelque  temps  après  l’offre 
de  deux  millions  cinq  cents  mille  livres ,  mais  fans 
penfion.  En  1772-5  Catherine  voulut  bien  accep¬ 
ter  ,  le  jour  de  fa  fête ,  des  mains  de  fon  favori,  ce 
riche  préfent. 

Il  étoit  à  craindre  que  les  révolutions ,  qui  bou- 
leverfent  fi  fouvent  l’Indoflan ,  ne  rendirent  les 
diamants  plus  rares.  On  fut  raffuré  par  une  décou¬ 
verte  ,  qui,  en  172.8  ,  fut  faite  au  Bréfil  fur  quel¬ 
ques  branches  de  la  riviere  des  Caravelas ,  &c  n 
$erro  de  Frio  dans  la  Province  de  Minas-Geraes. 

Des  efclaves,  condamnés  à  chercher  de  l’or,  y 
trouvoient  mêlées  de  petites  pierres  luifantes  qu  ils 
repouffoient ,  comme  inutiles,  avec  le  fable  &  le 
gravier.  Antoine  Rodrigues  Banha ,  foupçonna  leur 
prix ,  &  fît  part  de  fes  idées  à  Pedro  d’Almeida ,  gou¬ 
verneur  du  pays.  Quelques-uns  de  ces  brillants  cail¬ 
loux  furent  envoyés  à  la  Cour  de  Lisbonne ,  qui , 
en  1730,  chargea  d’Acunh a  ,  fon  Miniflre  en  Hol¬ 
lande  ,  de  les  faire  examiner.  Après  des  épreuves 
multipliées  ,  les  gens  de  l’art  prononcèrent  que  ç  e- 
toient  de  très-beaux  diamants. 

Aufïi-tôt  les  Portugais  en  ramafferent  avec  tant 
de  diligence ,  qu’il  en  vint  onze  cents  quarante-fix 
onces  par  la  flotte  de  Rio- Janeiro.  Cette  abondance 
en  fît  baiffer  le  prix  confidérablement  :  mais  les  me- 
fures  prifes  par  un  miniflere  attentif,  les  ramenè¬ 
rent  bientôt  à  leur  première  valeur.  M  conféra  à 
quelques  riches  affociés  le  droit  exclufif  de  la  fouille 
des  diamants.  Pour  mettre  même  des  bornes  à  la 
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cupidité  de  cette  compagnie,  on  régla  qu’eîfe  ne 
pourroit  employer  à  ce  travail  que  fix  cents  efcla- 
ves.  Dans  la  luite ,  on  lui  accorda  la  liberté  d’en 
multiplier  à  fon  gré  le  nombre /en  payant  cent  fols 
par  jour  pour  chaque  tête  de  mineur. 

Pour  afiurer  l’exécution  du  privilège ,  les  mines 
d’or  qu’on  exploitoit  au  voifinage  furent  générale-» 
ment  fermées,  &  ceux  qui  avoient  fondé  l’efpoir  de 
leur  fortune  fur  cette  bafe  fou  vent  trompeufe,fe  vi¬ 
rent  contraints  de  porter  ailleurs  leur  a&ivité.  Il  fut 
permis  aux  autres  citoyens  de  relier  fur  leurs  hérita¬ 
ges  :  mais  la  loi  décerna  des  peines  capitales  contre 
ceux  d’entr’eux  qui  blefferoient  les  droits  accordés  au 
monopole.  Depuis  que  le  Souverain  a  pris  la  place 
de  la  compagnie ,  tous  les  colons  ont  la  liberté  de 
faire  chercher  des  diamants  ;  mais  fous  l’obligation 
de  les  livrer  aux  agents  de  la  Couronne ,  au  prix 
qu’elle-même  a  fixé ,  &c  en  payant  vingt  pour  cent 
de  cette  valeur. 

Les  diamants  qui  doivent  paffer  du  Nouveau- 
Monde  dans  l’Ancien  font  enfermés  dans  une  caf- 
fette  à  trois  ferrures ,  dont  les  principaux  membres 
de  l’adminifiration  ont  féparément  les  clefs  ;  &  ces 
clefs  font  dépofées  dans  un  autre  coffre  fur  lequel 
le  vice-Roi  doit  appofer  fon  cachet.  Au  temps  du 
privilège  exclufif,  ce  précieux  dépôt,  à  fon  arrivée 
en  Europe ,  ét oit  remis  au  gouvernement ,  qui  re- 
tenoit,  îuivant  un  tarif  réglé,  les  diamants  infini¬ 
ment  rares  qui  paffoient  vingt  karats,  &  en  îivroit 
tous  les  ans ,  au  profit  de  la  compagnie ,  à  un  ou 
plufieurs  contrariants  réunis ,  quarante  mille  karats , 
à  des  prix  qui  ont  fucceflivement  varié.  On  s’étoit 
engagé ,  d’un  côté ,  à  recevoir  cette  quantité ,  de 
l’autre  à  n’en  pas  répandre  davantage  ;  &  quel  que 
fût  le  produit  néceffairement  varié  des  mines,  ce 
contrat  ne  reçut  jamais  d’atteinte. 
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Aujourd’hui ,  la  Cour  jette  dans  le  commerce 
foixante  mille  karats  de  diamants.  C’efl  un  feul  négo¬ 
ciant  qui  s’en  faifit,  &  qui  donne  3,120,000  liv. ,  à 
raifon  de  25  liv.  le  karat.  Si  la  fraude  s’élève  à  un 
dixième ,  comme  le  penfent  tous  les  gens  inflruits  , 
ce  fera  3 1 2,000  liv.  qu’il  faudra  ajouter  à  la  fomme 
touchée  par  le  gouvernement.  Il  fe  trouvera  que  le 
produit  de  ces  mines ,  dont  on  aime  à  exagerer  la 
ri  ch  elle ,  ne  s’élève  pas  annuellement  à  plus  de 
3,432,000  livres.  L’Angleterre  &  la  Hollande  achè¬ 
tent  ces  diamants  bruts,  &  les  fournirent  plus  ou 
moins  bien  taillés  aux  autres  nations. 

Les  diamants  du  Bréfil  ne  font  pas  tirés  d’une  car¬ 
rière.  Ils  font  la  plupart  épars  dans  des  rivières, 
dont  on  détourne  plus  ou  moins  fouvent  le  cours. 
S’y  font-ils  formés  ?  Y  font-ils  portés  par  les  eaux 
qui  s’y  précipitent  ?  C’eft  ce  qui  n’efl  pas  encore 
éclairci.  Ce  qui  feroit  pencher  à  croire  qu’ils  y  font 
entraînés  par  les  torrents  qui  les  ont  détaches  des 
rochers  &  des  montagnes,  c’eft  l’accroiffement  de 
leur  quantité  dans  la  faifon  des  pluies  &  après  de 
grands  orages. 

Aux  Indes  Orientales  &  Occidentales ,  les  mines 
font  placées  à  peu  de  diftance  de  la  ligne  ;  les  unes 
dans  les  premiers  degrés  de  latitude  boréale ,  &  les 
autres  dans  les  degrés  correfpondants  de  latitude  mé¬ 
ridionale.  La  croûte  qui  enveloppe  les  diamants 
bruts  eft  plus  épaifïe  aux  diamants  du  Bréfil  qu’à 
ceux  de  l’Indoftan  ;  &C  il  eft  aifé  ou  du  moins  pof- 
fible  de  les  diftinguer  fous  cette  forme.  Mais  lorf- 
qu’ils  font  une  fois  taillés  ,  les  plus  habiles  lapidai¬ 
res  s’y  méprennent.  Audi  la  valeur  e fl- elle  la  même 
dans  le  commerce.  Cette  égalité  doit  s’entendre 
feulement  des  petits  diamants.  Ceux  d’Amérique  , 
qui  paffent  quatre  ou  cinq  karats ,  ont  la  plupart 
des  imperfedions  qu’on  remarque  rarement  aux 
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diamants  d’Afie  ;  &  alors  la  différence  dans  les  prix 
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XXV. 
Situation 
a&uelle  du 
Bréfil. 


efl  prodigieufe.  Quelques  artides  accordent  auffi  aux 
derniers  plus  de  dureté ,  plus  de  vivacité  qu’aux 
autres  ;  mais  cette  opinion  n’ed  pas  généralement 
reçue. 

Dans  les  pays  de  l’or  &  des  diamants ,  on  trouve 
encore  des  amétides,  des  topafes  très-imparfaites,  &: 
des  crifolites  d’une  affez  grande  beauté.  Ces  pierres 
n  ont  jamais  ete  foumifes  au  monopole  ;  &  ceux  qui 
les  découvrent  en  peuvent  difpofer  de  la  maniéré 
qu’ils  jugent  la  plus  convenable  à  leurs  intérêts. 
Cependant  leur  exportation  annuelle  ne  s’élève  pas 
au-deffus  de  1 5  0,000  livres  ;  &  les  droits  que  per¬ 
çoit  le  gouvernement,  à  raifon  d’un  pour  cent,fe 
réduifent  à  1,500  liv. 

Ces  riches  contrées  offrent  aufïï  des  mines  de 
fer,  de  foufre ,  d  antimoine,  d’étain ,  de  plomb  ,  de 
vif-argent ,  qui  fe  retrouvent  dans  quelques  autres 
Provinces  du  Brefil ,  fans  qu’on  fe  foit  jamais  occupé 
du  foin  d’en  ouvrir  aucune.  La  nature  paroît  n’a¬ 
voir  refufé  que  le  cuivre  à  cette  vade  &  fertile  ré¬ 
gion  du  nouvel  hémifphere. 

Une  colonie  fi  intéreffante  a  été  utile  au  Portu¬ 
gal  de  plufieurs  maniérés.  L’augmentation  de  fou 
revenu  public ,  par  le  Bréfil ,  paroît  le  genre  d’a¬ 
vantage  qui ,  jufqu’ici ,  a  le  plus  occupé  fes  admi- 
niflrateurs.  L’obligation  de  payer  la  voiture  des  mé¬ 
taux  ,  réfervée  aux  vaiffeaux  de  guerre  ;  le  com¬ 
merce  exclufif  des  diamants  ;  la  vente  d’un  grand 
nombre  de  monopoles;  la  furcharge  des  douanes: 
telles  font  en  Europe  même  les  principales  veines 
que  s’ed  ouvertes  un  fife  infatiable. 

Les  vexations  ont  été  pouffées  plus  loin  encore 
en  Amérique.  On  y  exige  le  quint  de  l’or  &  des 
diamants ,  qui  monte  à  fix  ou  fept  millions  de  li¬ 
vres.  On  y  exige  la  dixme  de  toutes  les  produc- 
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lions  ,  qui ,  quoique  perçue  avec  douceur  &  par 
abonnement  avec  chaque  paroiffe ,  rend  2,873,000 1, 

On  y  exige  l’achat  de  la  croifade ,  qui  ne  paffe  pas 
160,000  liv.  On  y  exige  des  droits  fur  les  efclaves 
qui  s’élèvent  à  1,076,650  liv.  On  y  exige  pour  la 
réédification  de  Lisbonne  &  pour  les  écoles  publi¬ 
ques  385,000  liv.  On  y  exige  des  officiers  fubal- 
ternes  de  jufiice  1 53,000  liv.  On  y  exige  dix  pour 
cent  fur  tout  ce  qui  entre ,  dix  pour  cent  fur  tout 
ce  qui  fort  ;  ce  qui  peut  rendre  4,882,000  liv.  On 
y  exige  1,124,000  liv.  pour  laiffer  circuler  dans 
l’intérieur  des  terres  les  boifïbns  &  les  marchandi- 
fes  arrivées  dans  les  ports.  Le  gouvernement  s  eft 
encore  réfervé  le  monopole  du  fel ,  du  favon ,  du 
mercure ,  de  l’eau-forte  &  des  cartes  à  jouer  qu’il 
afferme  710,320  liv. 

Malgré  tant  d’impôts ,  qui  rendent  annuellement 
à  la  Couronne  18,073,970  liv. ,  elle  a  contracte  des 
engagements  dans  le  Bréfil.  Elle  doit  au  Para  713 ,000 
îiv.  ;  5 17,600  liv.  à  Saint-Paul  &<à  Matto-Groffo  ; 

10,1 10,000  liv.  à  Rio-Janeiro  :  en  tout  1 1,340,600 
livres.  Dans  les  premiers  de  ces  gouvernements ,  les 
dettes  ont  été  occafionnées  par  la  conftruéHon  ré¬ 
cente  de  quelques  forts ,  plus  ou  moins  néceffaires  ; 

&  dans  le  dernier  ,  par  les'guerres  qu’il  fallut  faire 
aux  Guaranis  en  1750,  Sc  par  celles  qu’il  a  fallu 
foutenir  depuis  contre  l’Efpagne. 

De  fon  côté  ,  le  Bréfil  devoit,  en  1774 ,  aux  né¬ 
gociants  de  la  métropole  1 5,1 65,980  liv.  C’etoit  du 
moins  l’opinion  de  l’homme  qui  a  le  plus  étudié , 
le  mieux  connu  ce  grand  établiffement.. 

La  colonie  a  formé  des  liaifons  de  commerce  XXVI. 
avec  diverfes  contrées  du  globe.  Autrefois  ,  les  vaif- 
féaux  qui  revenoient  des  Indes  Orientales  en  Por-  Bréfil, 
tugal  y  relâchoient ,  &  y  vendoient  une  partie  de 
leurs  cargaifons.  Cette  communication  a  été  inter- 
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rompue  dans  les  temps  modernes  pour  des  raifons 
que  nous  ignorons  ,  mais  qui  ne  fauroient  être 
bonnes. 

La  côte  occidentale  de  l’Afrique  ,  depuis  les  ifles 
du  Cap-Verd  jufqti’au-delà  du  pays  d’Angole ,  effc 
plus  fréquentée  que  jamais  par  les  navigateurs  du 
Brélil  ;  &  ceux  de  Rio-Janeiro  ont  commencé  affez 
récemment  à  fe  porter  fur  la  côte  orientale.  Dans 
ces  voyages  font  employés  des  bâtiments  conflruits 
dans  la  colonie  même  ,  qui  n’ont  pas  moins  de 
foixante  tonneaux ,  ni  plus  de  cent  quarante.  Des 
negres  ou  des  mulâtres  forment  la  totalité  ou  la 
plus  grande  partie  des  équipages.  C’ell  pour  l’ex¬ 
ploitation  des  mines  ,  c’eft  pour  la  culture  des  ter¬ 
res  que  fe  fait  ce  grand  mouvement.  Des  états  très- 
authentiques  que  nous  avons  fous  les  yeux  démon¬ 
trent  que  chacune  des  huit  dernieres  années  ,  on  a 
arraché  de  ces  malheureux  rivages  feize  mille  trois 
cents  trois  efclaves ,  qui ,  à  raifon  de  3 1 2  liv.  l’un 
dans  l’autre,  ont  dû  coûter  5,161,536  liv.  On  les 
a  payés  avec  l’or ,  le  tabac ,  les  eaux-de-vie  de 
fucre ,  les  toiles  de  coton  que  fournit  le  Brélil  ; 
avec  la  verroterie ,  les  miroirs ,  les  bonnets  rou¬ 
ges  ,  les  rubans ,  diverfes  quincailleries  arrivés  d’Eu- 
rope. 

Les  liaifons  de  la  colonie  avec  les  ifles  Portu- 
gaifes  ont  un  autre  but.  Madere  lui  envoie  tous 
les  ans  ,  fur  huit  ou  neuf  petits  navires  ,  pour 
400,000  livres  de  vin ,  de  vinaigre  &  d’eau-de- 
vie.  Elle  reçoit  des  Açores ,  fur  quatre  ou  cinq 
bâtiments  de  plus ,  pour  610,000  livres  des  mêmes 
boiflons ,  auxquelles  on  joint  des  toiles  de  lin  ,  des 
viandes  falées  &  des  farines.  Les  agents  de  ce  com¬ 
merce  fe  chargent  en  retour  des  produ&ions  du 
Bréfil ,  dont  la  métropole  ne  s’efl:  pas  réfervé  la 
propriété  excluflve.  Ces  différentes  branches  de 
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commerce  réunies  Remportent  chaque  année  des 
denrées  de  la  colonie  que  pour  2,171,000  livres. 

Prefque  toutes  les  richeftes  de  cette  vafte  con¬ 
trée  du  Nouveau-Monde  arrivent  en  Portugal.  De¬ 
puis  1770  jufqu’en  1775,  elles  s’élevèrent  annuel¬ 
lement  à  ç6, 949*^9®  livre.  Lor,  les  diamants ÿ 
quatre  cents  quarante- trois  mille  quintaux  de  lu¬ 
cre;  cinquante-huit  mille  cinq  cents  quintaux  de 
tabac  ;  quatre  mille  cinq  cents  quintaux  de  coton  ; 
vingt  mille  quintaux  de  bois  de  teinture  ;  cent 
quatorze  mille  quatre  cents  vingt  cuirs  ;  d  autres 
objets  moins  importants  formèrent  ce  grand  produit. 

Quelques  variations  ont  fuivi  l’epoque  dont  on- 
vient  de  parler.  Elles  ne  nous  font  pas  affez  con¬ 
nues  ,  pour  que  nous  en  puilîions  parler  avec  la 
derniere  précilion.  Ce  que  nous  favons  certaine¬ 
ment  ,  c’eft  que  la  métropole  a  reçu  tous  les  ans  de 
Rio- Janeiro ,  un  peu  plus  de  café ,  un  peu  plus 
d’indigo ,  mille  quintaux  de  fucre  de  plus  qu’elle 
n’en  recevoit  antérieurement.  Ce  que  nous  favons 
certainement,  c’efi:  que  le  Para  &  le  Maragnan  lui 
ont  envoyé  tous  les  ans  trois  cents  vingt- wn  quin¬ 
taux  de  riz ,  &  cent  quatre-vingt-douze  quintaux 
de  coton  de  plus  qu’ils  ne  lui  envoyoient  autre¬ 
fois.  Ce  que  nous  favons  certainement ,  c’eft  qu’il 
y  a  eu  tous  les  ans  une  diminution  de  quatre  mille 
cuirs ,  &  de  96 5,000  livres  en  or  dans  les  envois  qui 
lui  ont  été  faits. 

La  colonie  eft  payée  avec  des  marchandées  qui , 
originairement,  n’ont  pas  coûté  au-deffusde  quinze 
ou  feize  millions.  Les  droits  que  s’eft  réfervé  le 
Souverain,  divers  monopoles,  des  taxes  exorbitan¬ 
tes  ,  la  cherté  du  fret ,  le  bénéfice  du  marchand  ab- 
forbent  le  relie. 

Le  Portugal  ne  fourniffoit  autrefois  de  fort  pro- 
pfe  fonds  à  la  colonie  que  quelques  boiflbns.  De- 
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puis  que  l’induflrie  de  fes  Provinces  a  été  un  peu 
reveillee,  il  fuffit  à  la  moitié  des  confommations 
qui  fe  font  dans  la  contrée  du  nouvel  hémifphere 
qui  lui  eft  fourni  fe. 

Ceft  avec  les  deux  tiers  des  produits  du  Bréfil 
qu’on  livre  à  l’étranger  ;  c’eft  avec  l’or  &  les  dia¬ 
mants  qui  arrivent  de  cette  région  -,  c’eft  avec  les 
vins^,  les  lames  ,  les  fels,  les  fruits  de  la  métropole^ 
meme ,  que  le  Portugal  parvient  à  payer  foixante 
millions  de  marchandifes  qu’il  reçoit  annuellement 
des  diverfes  contrées  de  l’Europe.  Il  y  a  eu  de 
grandes  variations  dans  la  part  que  les  différents  peu¬ 
ples  ont  prife  à  ce  commerce.  Au  temps  où  nous 
écrivons , l’Angleterre  en  a  quatorze  portions,  l’I¬ 
talie  huit ,  la  Hollande  fept ,  Hambourg  fix ,  la 
France  cinq  ,  la  Suede  quatre  ,  le  Danemarck  qua¬ 
tre  ,  l’Efpagne  deux ,  &  la  Ruffie  une  feulement. 
On  ne  s’eft  pas  toujours  ainfi  difputé  les  dépouilles 
de  cette  nation. 

Le’portugai  Les  Premieres  conquêtes  des  Portugais  en  Afri- 
&  fes  établie  &  en  Afie,  n’étoufferent  pas  les  racines  de 
fements  é-  leur  induftrie.  Quoique  Lisbonne  fût  devenu  le 

tombés  dans  magafin  général  des  marchandifes  des  Indes,  fes 
Fétat  de  la  manufa&ures  de  foie  &  de  laine  fe  foutinrent.  Elles 
plus  grande  fufRfoient  à  la  confommation  de  la  métropole  ÔC 
don?  Com-du  Bréfil'  L’a&ivité  nationale  s’étendoit  à  tout,  & 
ment  cela  couvroit  en  quelque  maniéré  un  vuide  de  popu- 
*sâ'lL  faiî  ?lation  qui  augmentait  tous  les  jours.  Parmi  la  foule 
de  calamités  dont  la  tyrannie  Efpagnole  écrafa  le 
Royaume ,  on  n’eut  pas  à  déplorer  la  ceffation  du 
travail  intérieur.  Le  nombre  des  métiers  n’avoit 
guère  diminué  ,  lorfque  le  Portugal  recouvra  fa 
liberté. 

L’heureufe  révolution  qui  plaça  le  Duc  de  Bra- 
gance  fur  le  trône  fut  l’époque  de  cette  décadence. 
L’enîhoufiafme  faiflt  les  peuples.  Une  partie  paffa 
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les  mers  pour  aller  défendre  les  poffefïîons  éloi¬ 
gnées,  contre  un  ennemi  qu’on  croyo.it  plus  re¬ 
doutable  qu’il  ne  Fétoiî.  Le  refie  s’arma  pour  cou¬ 
vrir  les  frontières.  L’intérêt  général  fit  taire  les  in¬ 
térêts  particuliers ,  &  tout  citoyen  s’occupa  uni¬ 
quement  de  la  patrie.  Il  devoit  arriver  naturelle¬ 
ment  que ,  lorfque  le  premier  feu  feroit  pafTé ,  cha¬ 
cun  reprendroit  fes  occupations.  Malheureufement 
la  guerre  cruelle  qui  fuivit  ce  grand  événement  , 
fut  accompagnée  de  tant  de  ravages  dans  un  pays 
ouvert  de  tous  côtés ,  qu’on  aima  mieux  ne  pas 
travailler,  que  de  s’expofer  à  voir  ruiner  conti¬ 
nuellement  le  fruit  de  fes  travaux.  Le  Miniftere 
favorifa  cette  ina&ion  par  des  mefures  dont  on  ne 
peut  le  blâmer  trop  févérement. 

Sa  pofition  le  mettoit  dans  la  néceffité  de  for» 
mer  des  alliances.  La  politique  feule  lui  affuroit 
celle  de  tous  les  ennemis  de  l’Efpagne.  Les  avan¬ 
tages  qu’ils  dévoient  retirer  de  la  diverfion  du  Por¬ 
tugal  ,  ne  pouvoient  manquer  de  les  attacher  à  fes 
intérêts.  Si  la  nouvelle  Cour  avoit  eu  des  vues  aufîi 
étendues  que  fon  entreprife  le  faifoit  préfumer, 
elle  auroit  fenti  qu’il  étoit  inutile  de  faire  des  fa- 
crifices  pour  acquérir  des  amis.  Une  précipitation 
funefle  ruina  fes  affaires.  Elle  livra  fon  commerce 
à  des  PuifTances  prefque  aufîi  intéreffées  qu’elle- 
même  à  fa  confervation.  Cet  aveuglement  leur  fit 
croire  qu’elles  pouvoient  tout  hafarder,  Sc  leur  avi- 
idité  ofa  franchir  encore  les  privilèges  qu’on  leur 
avoit  fi  mal-à-propos  prodigués.  L’induftrie  Por- 
tugaife  fut  entièrement  écrafée  par  cette  concur¬ 
rence.  Une  faute  du  Miniftere  de  France  la  releva 
un  peu. 

Cette  Couronne  poffédoit  depuis  affez  long¬ 
temps  quelques  ifles  en  Amérique.  Les  entraves 
dont  on  les.  avoit  enveloppées  ,  avoient  étouffé 
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jufqu’alors  leur  fertilité.  Une  liberté  bien  dirigée 
y  aurait  infailliblement  ôc  rapidement  animé  les 
cultures.  On  préféra  d’affurer  au  monopole  qui  les 
tenoit  affervies ,  l’approvifionnement  exclufif  du 
Royaume  ;  &  les  fucres ,  les  tabacs  du  Bréfil  y  fu¬ 
rent  févérement  interdits  en  1664.  La  Cour  de 
Lisbonne ,  aigrie ,  comme  elle  devoit  l’être ,  paf 
cetté  prohibition  inconfidérée  ,  défendit ,  de  fon 
côté,  l’entrée  des  manufa&ures  Françoifes,  les  feules 
qui  euffent  à  cette  époque  de  la  faveur  dans  le 
Portugal.  Gênes  s’empara  auffi-tôt  de  la  fourniture 
des  foieries  qu’elle  a  depuis  toujours  confervée  ; 
l’Angleterre  s’appropria  celle  des  étoffes  de  laine , 
mais  avec  un  fuccès  moins  foutenu.  Les  Portu¬ 
gais  ,  dirigés  par  des  ouvriers  appellés  de  toutes 
parts,  commencèrent,  en  1681,  à  mettre  eux- 
mêmes  en  œuvre  les  toifons  de  leurs  troupeaux. 
Les  progrès  de  cette  induftrie  furent  affez  rapides , 
pour  qu’en  1684  on  pût  profcrire  plufieurs  efpeces 
de  draps  étrangers ,  &  bientôt  après  ceux  de  toute 
efpece. 

La  Grande-Bretagne  vit  avec  chagrin  ces  ar¬ 
rangements.  Elle  s’occupa  long- temps  &  vivement 
du  projet  de  fe  r’ouvrir  la  communication  qui  lui 
avoit  été  fermée.  Ses  foins  lui  promettoient  quel¬ 
quefois  une  iffue  favorable  :  mais  l’inftant  d’après 
il  falloit  renoncer  à  des  efpérances  qu’on  avoit  dit 
croire  les  mieux  fondées.  On  ne  pouvoit  prévoir 
où  tant  de  mouvements  aboutiroient ,  lorfqu’il  fe  fit 
dans  le  fyftême  politique  de  l’Europe ,  un  change¬ 
ment  qui  bouleverfa  toutes  les  idées. 

Un  petit-fils  de  Louis  XIV  fut  appellé  au 
trône  d’Efpagne.  Toutes  les  nations  furent  effrayées 
de  l’agrandiffement  d’une  maifon ,  qu’on  trou- 
voit  déjà  trop  ambitieufe  &  trop  redoutable.  Le 
Portugal ,  en  particulier,  qui n’avoit vu  jufqu’alorî 
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dans  îa  France  qu’un  appui  folide ,  n’y  voulut  plus 
voir  qu’un  ennemi  qui  defireroit  néceffairement , 
qui  procureroit  peut-être  fon  opprefïion.  Cette  in¬ 
quiétude  le  précipita  dans  les  bras  de  l’Angleterre  » 
qui,  accoutumée  à  tourner  tous  les  événements  à 
l’avantage  de  fon  commerce ,  ne  pouvoit  manquer 
de  faifir  avec  chaleur  une  occafion  fi  favorable  à  fes 
intérêts.  Son  AmbafTadeur  Méthuen,  négociateur 
profond  &  délié,  figna  le  27  Décembre  1703 ,  un 
traité  par  lequel  la  Cour  de  Lisbonne  s’engageoit  à 
permettre  l’entrée  de  toutes  les*  étoffes  de  laine  de 
la  Grande-Bretagne ,  fur  le  même  pied  qu’avant 
leur  prohibition ,  à  condition  que  les  vins  de  Por¬ 
tugal  payeroient  un  tiers  de  moins  que  ceux  de 
France  aux  douanes  d’Angleterre, 

Les  avantages  de  cette  fïipulation,  bien  réels 
pour  l’une  des  deux  parties  contraintes ,  n’é- 
toient  qu’apparents  pour  l’autre.  L’Angleterre ,  qui 
obtenoit  un  privilège  exclufif  pour  fes  manufactu¬ 
res  ,  puifqu’on  laiffoit  fubfifler  l’interdi&ion  pouf 
celles  des  autres  nations ,  n’accordoit  rien  de  fon 
côté ,  ayant  déjà  établi  pour  fon  intérêt  particulier  9 
ce  qu’elle  montroit  à  fon  allié  fous  Fafped:  d’une 
faveur  tou t-à- fait  fignalée.  Depuis  que  la  France 
ne  tiroit  plus  des  draps  de  la  Grande-Bretagne ,  on 
s’étoit  apperçu  que  la  cherté  de  fes  vins  nuifoit 
trop  à  la  balance ,  &  l’on  avoit  cherché  à  en  di¬ 
minuer  la  confommation ,  par  l’augmentation  des 
droits.  Cette  rigueur  a  été  pouffée  plus  loin  par 
les  mêmes  motifs,  fans  qu’on  ait  ceffé  de  la  faire 
envifager  à  la  Cour  de  Lisbonne ,  comme  une 
preuve  de  l’attachement  qu’on  avoit  pour  elle. 

Les  manufa dures  Portugaifes  ne  purent  foute- 
nir  la  concurrence  Angloife.  Elles  difparurent.  La 
Grande-Bretagne  habilla  fon  nouvel  allié;  &  com¬ 
me  ce  qu’elle  achetoit  de  vin  9  d’huile ,  de  fel ,  de 
Tom*  V \  H 
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fruits,  n’étoit  prefque  rien  en  comparaifon  de  ce 
qu’elle  vendoit,  il  fallut  lui  livrer  l’or  du  Brefil* 
La  balance  pencha  de  plus  en  plus  de  fon  côté , 
6c  il  n’étoit  guere  polîible  que  cela  fût  autrement. 

Tous  ceux  qui  fe  font  élevés  à  la  théorie  du 
commerce  ,  ou  qui  en  ont  fuivi  les  révolutions , 
favent  qu’un  peuple  a&if,  riche,  intelligent,  qui 
eiî  parvenu  à  s’en  approprier  une  branche  princi¬ 
pale  ,  ne  tarde  pas  à  s’emparer  des  autres  branches 
moins  confidérables.  11  a  de  fi  grands  avantages  fur 
£ es  concurrents,  qu’il  les  dégoûte,  3c  fe  rend  le 
maître  des  contrées  qui  fervent  de  théâtre  à  fon 
indufïrie.  C’eft  ainfi  que  la  Grande-Bretagne  par¬ 
vint  à  envahir  tous  les  produits  du  Portugal  3c  de 
fes  colonies. 

Elle  lui  fourniffoit  fon  vêtement ,  fa  nourriture  , 
fa  quincaillerie ,  les  matériaux  de  fes  édifices ,  tous 
les  objets  de  fon  luxe;  elle  lui  renvoyoit  fes  pro¬ 
pres  matières  manufa&urées.  Un  million  d’Anglois  , 
artifans  ou  cultivateurs ,  étoient  occupés  de  ces  tra¬ 
vaux  utiles. 

Elle  lui  vendoit  des  vaifleaux  ,  des  munitions 
navales ,  des  munitions  de  guerre  pour  fes  établif- 
fements  du  Nouveau-Monde ,  6c  faifoit  toute  fa  na¬ 
vigation  dans  l’Ancien. 

Elle  avoit  mis  dans  fes  mains  tout  le  commerce 
d’argent  du  Portugal.  On  en  empruntoit  à  trois  ou 
trois  3c  demi  pour  cent  à  Londres  ,  3c  on  le  négo- 
cioit  à  Lisbonne ,  où  il  en  valoit  dix.  Au  bout  de 
dix  ans  ,  le  capital  étoit  payé  par  les  intérêts ,  &il 
fe  trouvoit  encore  dû. 

Elle  lui  enlevoit  tout  le  commerce  intérieur. 
Des  maifons  angloifes ,  établies  à  Lisbonne ,  rece- 
voient  les  marchandifes  de  leur  patrie ,  3c  les  dif- 
tribuoient  à  des  marchands  répandus  dans  les  Pro¬ 
vinces,  qui  les  yendoient  le  plus  fouvent  pour  le 
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compte  de  leurs  commettants.  Un  modique  falaire 
étoit  l’unique  fruit  de  cette  induftrie ,  aviliffante 
nour  une  nation  qui  travailloit  chez  elle-même  au 
profit  d’une  autre. 

Elle  lui  raviffoit  jufqu’à  la  commifîîon.  Les  flot¬ 
tes  deftinées  pour  le  Brélil  appartenoient  en  entier 
aux  Anglois.  Les  richeffes  qu’elles  rapportoient  dé¬ 
voient  leur  revenir.  Ils  ne  foudroient  pas  feule¬ 
ment  que  ces  produits  paflàffent  par  les  mains  des 
Portugais  ,  dont  ils  n’empruntoient  &  n’achetoient 
que  le  nom  ,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  s’en  paffer. 
Ces  étrangers  difparoiffoient  aufïi-tôt  qu’ils  étoient 
parvenus  au  degré  de  fortune  qu’ils  s’étoient  pro- 
pofé ,  &  tenoient  l’Etat ,  aux  dépens  duquel  ils  s’en- 
richiffoient ,  dans  un  épuifement  continuel.  Il  eft 
prouvé  ,  par  les  regifîres  des  flottes,  que  dans  l’ef- 
pace  de  foixante  ans,  c’eft-à-dire ,  depuis  la  dé¬ 
couverte  des  mines  jufqu’en  1756  ,  il  étoit  forti 
du  Bréfil ,  en  or,  deux  milliards  quatre  cents  mil¬ 
lions  de  livres.  Cependant  tout  le  numéraire  de 
Portugal  fe  réduifoit,  à  cette  derniere  époque,  à 
quinze  ou  vingt  millions;  &  cet  Etat  en  devoit 
cent  ou  davantage. 

Mais  ce  que  Lisbonne  perdoit ,  Londres  le  ga- 
gnoit.  L’Angleterre  n’étoit  appellée  par  fes  avanta¬ 
ges  naturels ,  qu’à  être  une  puiffance  du  fécond  or¬ 
dre.  Quoique  les  changements  arrivés  fuccefîive- 
ment  dans  fa  religion,  dans  fon  gouvernement, 
dans  fon  induflrie  ,  euffent  améliore  fa  fituation , 
augmenté  fes  forces,  développé  fon  génie  ,  il  ne 
lui  étoit  pas  poffible  de  parvenir  à  un  premier  rôle. 
Elle  avoit  éprouvé  que  ces  moyens,  qui,  dans  les 
gouvernements  anciens,  pouvoient  élever  un  peu¬ 
ple  à  tout ,  lorfque  fans  liaifons  avec  fes  voifins,  il 
fortoit  pour  ainfi  dire  feul  de  fon  néant ,  n’etoient 
pas  fuffifants  dans  les  temps  modernes  ,  où  la  corn- 
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municâtion  des  peuples  rendant  les  avantages  ae 
chacun  communs  à  tous ,  laiffoit  au  nombre  6c  à  la 
force  leur  fupériorité  naturelle.  Depuis  que  les  fol- 
dats,  les  Généraux,  les  nations  fe  vendaient  pour 
faire  la  guerre  ;  depuis  que  l’or  ouvroit  tous  les 
cabinets  &  faifoit  tous  les  traités,  l’Angleterre 
avoit  appris  que  la  grandeur  d’un  Etat  dépendoit 
de  fes  richeiFes ,  &  que  fa  puiffance  politique  fe 
mefuroit  fur  la  quantité  de  fes  millions.  Cette  vé¬ 
rité  ,  qui  avoit  dû  fans  doute  affliger  fon  ambition, 
lui  devint  favorable  auffl-tôt  qu’elle  eut  déterminé 
le  Portugal  à  recevoir  d’elle  fes  premiers  befoins , 
&  qu’elle  l’eut  lié  ,  par  des  traités  ,  à  la  néceffité  de 
les  recevoir  toujours.  Dès-lors  ce  Royaume  fe  trouva 
dans  la  dépendance  de  fes  faux  amis ,  pour  la  nour¬ 
riture  &  le  vêtement.  C’étoit ,  félon  l’expreffion 
d’un  politique ,  comme  deux  ancres  que  les  Bre¬ 
tons  avoient  jettées  dans  cet  Empire.  Ils  allèrent 
plus  loin;  ils  lui  firent  perdre  toute  confidération  , 
tout  poids ,  tout  mouvement  dans  la  combinaifon 
des  affaires  générales,  en  lui  perfuadant  de  n’avoir 
ni  forces ,  ni  alliances.  Repofez-vous  fur  nous  de 
votre  fureté  ,  lui  difoient  les  Anglois  ;  nous  négo¬ 
cierons  ,  nous  combattrons  pour  vous.  C’efi:  ainlî 
que  fans  avoir  prodigué  nifang,  ni  travaux,  fans 
avoir  éprouvé  aucun  des  maux  qu’entraînent  les 
conquêtes,  ils  fe  rendirent  bien  plus  maîtres  du 
Portugal ,  que  celui  -  ci  ne  l’étoit  des  mines  du 
Bréfil. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature  &  dans  la  politique» 
Il  eff  difficile ,  impoflible  peut-être,  qu’une  nation 
perde  fon  agriculture  ,  fon  indufirie ,  fans  voir  tom¬ 
ber  chez  elle  les  arts  libéraux ,  les  lettres,  les  fcien- 
ces,  tous  les  bons  principes  de  police  &  d’admi- 
nifïration.  Le  Portugal  efi:  une  trifie  preuve  de  cette 
vérité.  Auffl-tôt  que  la  Grande-Bretagne  l’eut  con- 
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damné  à  Pînaftîon ,  il  tomba  dans  une  barbarie  qui 
ne  paroît  pas  croyable.  La  lumière  qui  brilloit  dans 
l’Europe  entière ,  n’arriva  pas  jufqu’à  Tes  portes.  On 
vit  même  cette  nation  rétrograder,  &  s’attirer  le 
mépris  des  peuples  dont  elle  avoit  excité  l’émula¬ 
tion  &  provoqué  la  jaloufie.  L’avantage  qu’eut  cet 
Etat  d’avoir  des  loix  fupportables ,  tandis  que  les 
autres  Etats  gémiffoient  dans  une  confulion  horri¬ 
ble  :  cet  avantage  ineftimable  ne  lui  a  fervi  de  rien. 

Il  a  perdu  le  fil  de  fon  génie  dans  l’oubli  des  prin¬ 
cipes  de  la  raifon,  de  la  morale,  de  la  politique. 

Les  efforts  qu’il  pourroit  faire  pour  fortir  de  cet 
état  de  paralyfîe  ou  d’aveuglement,  pourraient  bien 
n’être  pas  heureux ,  parce  qu’il  fe  trouve  difficile¬ 
ment  de  bons  réformateurs  dans  la  nation  qui  en 
a  le  plus  befoin.  Les  hommes  propres  à  changer  la 
face  des  Empires  ,  ont  communément  une  origine 
éloignée.  Ils  ne  font  guere  l’ouvrage  du  moment* 

Prefque  toujours ,  ils  ont  des  précurfeurs  qui  ont 
réveillé  les  efprits ,  qui  les  ont  difpofes  à  recevoir 
la  lumière ,  qui  ont  préparé  les  inftruments  necelfai- 
res  pour  opérer  les  grandes  révolutions.  Comme 
cette  chaîne  de  moyens  ne  paroît  pas  s’être  formée 
en  Portugaise  Royaume  fera  réduit  à  ramper  long¬ 
temps  ,  s’il  n’adopte ,  avec  les  modifications  conve¬ 
nables  ,  les  principes  11  heureufement  fui  vis  par  les 
nations  les  plus  éclairées. 

Le  premier  pas  vers  le  bien ,  ce  pas  ferme  Si  vî-  XXVIII.' 
goureux  fans  lequel  tous  les  autres  feraient  chan-  Moyens 
celants  ^  incertains,  inutiles,  peut-etre  dangereux ,  viçndroic  __ 
fera  de  fecouer  le  joug  de  l’Angleterre.  Dans  la  la  Cour  d$ 
liîaation  aftuelle,  le  Portugal  ne  fauroit  fe  paffer^°""e 
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des  marchandifes  étrangères,  il  eit  donc  de  ion  in-  pour  tirer  la 


îérêt  d’établir  la  plus  grande  concurrence  de  ven-  métropole 
deurs  pcffibîe,  afin  de  diminuer  la  valeur  de  ce^!seJec^ 
qu'il  eft  obligé  d’acheter*  Comme  il  n’a  pas  moins  langueur, 
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d'intérêts  à  fe  défaire  du  fuperflu  de  fon  fol  &  de 
celui  de  fes  colonies  ,  il  doit ,  par  la  même  raifon  , 
attirer  dans  fes  ports  le  plus  qu’il  pourra  d’ache¬ 
teurs  ,  pour  augmenter  la  maffe  &  le  prix  de  fes  ex¬ 
portations.  Rien  ne  contrarie  ces  arrangements  éco¬ 
nomiques. 

Le  traité  de  1703  n’oblige  le  Portugal  qu’à  re¬ 
cevoir  les  étoffes  de  laine  d’Angleterre  ,  aux  condi¬ 
tions  Ripuîées  avant  l’interdi&ion.  On  peut  faire 
jouir  du  même  avantage  les  autres  nations ,  fans 
s’expofer  au  reproche  d’avoir  manqué  à  aucun  en¬ 
gagement.  Une  liberté  donnée  à  un  peuple  ne  fut 
jamais  un  privilège  exclufif  &  perpétuel  qui  pût  ôter 
au  Prince  de  qui  il  émanoit,  le  droit  de  le  com¬ 
muniquer  à  d’autres  peuples.  Il  reRe  toujours  ne- 
ceffairement  le  juge  de  ce  qui  convient  à  fon  Etat» 
On  ne  conçoit  pas  ce  que  le  MiniRere  Britannique 
pourroit  oppofer  de  raifonnable  à  un  Roi  de  Por¬ 
tugal  qui  lui  diroit  :  Je  veux  attirer  chez  moi  des 
négociants  qui  habilleront,  qui  nourriront  mes  fujets 
à  aufîi  bon  marché ,  à  meilleur  marché  que  vous  ; 
des  négociants  qui  emporteront  les  produ&ions  de 
mes  colonies  dont  vous  ne  voulez  que  l’or. 

On  peut  juger  de  l’effet  que  produiroit  une  con¬ 
duite  fi  fage  par  les  événements  arrivés  indépendam¬ 
ment  de  cette  réfoîution.  Il  eR  prouvé  par  les  re- 
giRres  des  douanes  Angîoifes  ,  que  la  Grande-Bre¬ 
tagne  qui ,  naguère ,  faifoit  prefque  tout  le  com¬ 
merce  du  Portugal ,  n’y  a  envoyé  ,  dans  l’efpace  de 
cinq  ans,  ou  depuis  1762  jufqu’en  1766  inclufive- 
ment,  que  pour  95,613,547  liv.  10  fols  de  mar- 
chandifes;  qu’elle  a  reçu  pour  37,761,075  liv.  en 
denrées ,  &  que  la  folde  en  argent  n’a  été  que  de 
57,692,475  liv. 

Ce  qui  trompe  l’Europe  entière  fur  l’étendue  du 
commerce  Anglois,  c’eR  que  tout  l’or  du  Brélil 
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prend  la  route  de  la  Tamife.  Cet  écoulement  pa- 
roît  une  fuite  naturelle  &  néceffaire  des  affaires  de 
cette  nation.  On  ignore  que  les  métaux  ne  peuvent 
fortir  librement  du  Portugal  ;  qu’il  n’eft  pofïible  de 
les  en  extraire  que  par  des  vaiffeaux  de  guerre  qui 
ne  font  pas  vifités  ;  que  la  Grande-Bretagne  en  ex¬ 
pédie  deux  toutes  les  femaines  ,  aufîi  régulièrement 
que  la  mer  le  permet  ;  que  ces  bâtiments  portent  les 
richeffes  de  tous  les  peuples  dans  leur  ifle ,  d’où  les 
négociants ,  répandus  dans  différentes  contrées ,  les 
retirent,  en  nature  ou  en  lettres  de  change,  en  payant 
un  pour  cent. 

Le  Miniflere  Britannique ,  que  ces  apparences 
brillantes  n’aveuglent  pas  fur  la  diminution  de  la 
plus  précieufe  branche  de  fon  commerce ,  fe  donne 
depuis  quelque  temps  des  mouvements  incroyables 
pour  la  rétablir  dans  fon  premier  état.  Ses  foins  n’au¬ 
ront  nul  fuccès ,  parce  que  c’efl  un  de  ces  événe¬ 
ments  qui  ne  font  pas  du  reffort  de  la  politique. 
Si  le  mal  prenoit  fa  fource  dans  des  faveurs  ac¬ 
cordées  aux  nations  rivales  de  l’Angleterre  ;  fi  cette 
Couronne  avoit  été  dépouillée  des  privilèges  dont 
elle  étoit  en  pofTeffion ,  des  négociations  heureufe- 
ment  conduites  ,  pourroient  opérer  une  nouvelle 
révolution.  Mais  la  Cour  de  Lisbonne  n’a  jamais 
varié  dans  fa  conduite  ,  ni  avec  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  ni  avec  les  autres  Etats.  Ses  fujets  n’ont  été 
décidés  à  donner  la  préférence  aux  marchandifes 
qui  leur  étoient  offertes  par  toutes  les  parties  de 
l’Europe ,  que  parce  que  celles  de  leurs  anciens 
amis ,  accablées  par  le  poids  des  taxes ,  leur  reve- 
noient  à  un  prix  exorbitant.  Les  Portugais  obtien¬ 
dront  encore  à  meilleur  marché  plufieurs  des  cho- 
fes  qu’ils  achètent ,  lorfque  leur  gouvernement  aura 
établi  dans  fes  ports  l’égalité  entre  tous  les  peuples. 

Après  avoir  diminué  les  défavantages  de  fon  com- 
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merce  purement  paffif ,  la  Cour  de  Lisbonne  doit 
travailler  à  lui  donner  de  Pa&ivité.  Ses  adminif- 
irateurs  fubjugués  parle  goût  dominant  du  fiecle, 
ont  déjà  établi  quelques  manufa&ures  de  foie  *  de 
laine^êe  d’acier.  Nous  penfons  qu’il  auroit  fallu  com¬ 
mencer  par  renouveller  les  cultures  anéanties*  par 
ranimer  les  cultures  languiffantes. 

Le  climat  du  Portugal  eft  favorable  à  la  pro~ 
duélion  des  foies.  Elles  y  furent  autrefois  très-abon¬ 
dantes.  C’étoient  des  Juifs  baptifés  qui  les  culti- 
voîent  ôc  les  travailîoient.  L’Inquifition ,  plus  fé- 
vere  &  plus  puiffante  fous  la  Maifon  de  Bragance  * 
qu’elle  ne  Pavoit  été  au  temps  de  la  domination 
Efpagnole,  les  perfécuta.  La  plupart  des  fabriquants 
£e  réfugièrent  dans  le  Royaume  de  Valence  ;  &  ceux 
qui  vendoient  leur  induftrie ,  portèrent  leurs  ca¬ 
pitaux  en  Angleterre  &  en  Hollande ,  dont  ils  au¬ 
gmentèrent  PaéHvité.  Cette  difperfion  ruina  fuccef- 
iivement  Sa  culture  de  la  foie;  de  forte  qu’il  n’en 
refie  point  de  trace.  On  peut  la  reprendre. 

11  faut  y  joindre  celle  des  oliviers.  Elle  exifle. 
Elle  fournit  conftamment  aux  befoins  de  l’Etat.  Il 
n’y  a  pas  même  d’année  oii  l’on  n’exporte  quelques 
huiles.  Ce  n’efl  pas  affez.  Il  eft  facile  au  Portugal 
d’entrer  d’une  maniéré  plus  marquée  en  concur¬ 
rence  avec  les  nations ,  qui  tirent  le  plus  d’avantage 
de  cette  produélion  *  réfervée  aux  Provinces  méri¬ 
dionales  de  l’Europe. 

Les  laines  font  également  fufceptibles  d’augmen¬ 
tation»  Quoiqu’elles  foient  inférieures  à  celles  d’Ef- 
pagne ,  les  François ,  les  Hollandois  *  les  Angîois 
même  ne  laiiTent  pas  d’en  emporter  annuellement 
douze  à  treize  mille  quintaux  ;  &  ils  en  acheté® 
roienî  une  plus  grande  quantité  encore ,  s’il  s’en 
îrouvoit  dans  les  marchés.  Tous  ceux  qui  ont  par¬ 
couru  le  Portugal  avec  cet  efprit  d’obfervation  qui 
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fait  juger  fainement  des  chofes,  penfent  que  la  quan¬ 
tité  en  pourroit  être  doublée ,  fans  faire  aucun  tort 
aux  autres  branches  d’induftrie ,  peut-être  même  en 
les  encourageant. 

Celle  du  fel  paroît  avoir  été  pouftee  avec  plus 
de  vivacité.  Le  Nord  en  tire  annuellement  cent  cii  - 
quante  mille  muids ,  qui  peuvent  coûter  1,500,000 
livres.  Il  eft  corroftf ,  il  diminue  le  poids  &  le  goût 
des  aliments  ;  mais  il  a  l’avantage  de  conferver  plus 
long-temps  le  poiffon  &c  la  viande  que  celui  de 
France.  Cette  propriété  le  fera  plus  rechercher ,  a 
mefure  que  Ta  navigation  fera  plus  étendue. 

Ses  vins  avoient  trouvé  plus  de  débouchés  que 
leur  goût  &  leur  qualité  ne  permettoient  de  l’ei- 
pérer.  Des  circonftances  particulières  les  avoient 
rendus  la  boiftbn  la  plus  ordinaire  du  nord  de  l’Eu¬ 
rope  &C  de  l’Amérique.  Il  étoit  impoflible  de  pré¬ 
voir  que  ce  feroit  la  Cour  de  Lisbonne  elle- meme 
qui  en  arrêteroit  le  cours.  L’ordre  d’arracher  les 
vignes  en  Portugal  ne  peut  avoir  été  di&é  que  par 
des  intérêts  particuliers.  Le  prétexte  dont  on  s’eu 
fervi  pour  juftifier  une  loi  ft  extraordinaire ,  n’a 
trompé  perfonne.  Il  eft  connu  de  tout  le  monde , 
que  le  terrein  que  couvroient  les  feps ,  ne  peut  ja¬ 
mais  être  utilement  employé  en  grains. 

Mais  quand  la  chofe  feroit  poftible ,  ce  ne  feroit 
pas  moins  un  attentat  contre  le  droit  facre  &  im- 
prefcriptible  de  la  propriété.  Dans  un  monaftere  9 
tout  eft  à  tous  ;  rienn’eft  individuellement  à  per® 
fonne ,  les  biens  forment  une  propriété  commune» 
G’eft  un  feul  animal  à  vingt ,  trente ,  quarante ,  mil¬ 
le  ,  dix  mille  têtes.  Il  n’en  eft  pas  ainft  d’une  focié- 
té.  Ici  chacun  a  fa  tête  &  fa  propriété ,  une  portion 
de  la  richefle  générale ,  dont  il  eft  le  maître  &c  maî¬ 
tre  abfolu ,  dont  il  peut  ufer  ou  même  abufer  à  fa 
difçrédom  II  faut  qu’un  particulier  puifte  îaiifer  fa 
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terre  en  friche ,  fi  cela  lui  convient ,  fans  qiie  Pad- 
minilîration  s’en  mêle.  Si  le  gouvernement  fe  conf- 
titue  juge  de  l’abus ,  il  ne  tardera  pas  à  fe  eonfti- 
tuer  juge  de  Pus,  6c  toute  véritable  notion  de  pro¬ 
priété  6c  de  liberté  fera  détruite.  S’il  peut  exiger 
que  j’emploie  ma  chofe  à  fa  fantaifie  ;  s’il  inflige 
des  peines  à  la  contravention ,  à  la  négligence ,  à  la 
folie ,  6c  cela  fous  prétexte  de  la  notion  d’utilité 
generale  6c  publique  ,  je  ne  fuis  plus  le  maître  ab- 
folu  de  ma  chofe  ;  je  n’en  fuis  que  l’adminiftrateur 
au  gré  d’un  autre.  Il  faut  abandonner  à  l’homme 
en  fociété,  la  liberté  d’être  un  mauvais  citoyen  en 
ce  point,  parce  qu’il  ne  tardera  pas  à  en  être  févé- 
rement  puni  par  la  mifere,  6c  par  le  mépris  plus 
cruel  encore  que  la  mifere.  Celui  qui  brûle  fa  den¬ 
rée  ,  ou  qui  jette  fon  argent  par  la  fenêtre ,  efl  un 
flupide  trop  rare  ,  pour  qu’on  doive  le  lier  par  des 
loix  prohibitives  ;  6c  ces  loix  prohibitives  feroient 
trop  nuifibles ,  par  leur  atteinte  à  la  notion  univer- 
felle  6c  facrée  de  la  propriété.  Dans  toute  conflitu- 
tion  bien  ordonnée ,  les  foins  du  Magiflrat  doivent 
fe  borner  à  ce  qui  intérefTe  3a  fureté  générale ,  la 
tranquillité  intérieure,  la  conduite  des  armées,  l’ob- 
fervation  des  loix.  Par-tout  oii  vous  verrez  l’auto¬ 
rité  aller  plus  loin ,  dites  hardiment  que  les  peuples 
font  expofés  à  la  déprédation.  Parcourez  les  temps 
6c  les  nations;  6c  cette  grande  6c  belle  idée  d’utilité 
publique ,  fe  préfentera  à  votre  imagination  ,  fous 
l’image  fymbolique  d’un  Hercule  qui  a  {Tomme  une 
partie  du  peuple  aux  cris  de  joie  6c  aux  acclama¬ 
tions  de  l’autre  partie ,  qui  ne  fent  pas  qu’incefTam- 
ment  elle  tombera  écrafée  fous  la  même  maffue. 

Pour  revenir  au  Portugal,  il  lui  faut  employer 
d’autres  moyens  que  ceux  dont  il  s’eff  fervi  pour 
ranimer  la  culture  du  bled.  Elle  eft  fi  languiffante  , 
que  le  Royaume  acheté  les  trois  quarts  des  grains 
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qu’il  confomme.  Peut-être  ne  devra-t-il  jamais  à 
un  fol  trop  peu  arrofé  fa  fubfiftance  entière  :  mais 
il  lui  convient  de  diminuer  le  plus  qu  il  lui  fera 
pofïible  le  befoin  qu’il  a  de  fecours  etrangers.  Sa 
population  eft  fuffifante  pour  pouffer  vivement  ces 
travaux;  puifqu’à  compter  quatre  perfonnes  ik  de¬ 
mie  par  feu ,  elle  s’élève  à  un  million  neuf  cents 
foixante  mille  âmes  ,  fans  compter  les  moines. 

La  Cour  de  Lisbonne  tomberoit  dans  une  erreiu 
bien  dangereufe ,  fi  elle  penfoit  que  le  temps  feul 
amènera  cette  grande  révolution.  Il  lui  convient 
de  la  préparer  par  une  réforme  entière  dans  les 
impôts,  qui  n’ont  jamais  été  bien  réglés  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie  ,  &  dont  la  confufion 
augmente  d’année  en  année.  Lorfqu’on  aura  leve 
les  obffacles,  il  faudra  prodiguer  les  encourage¬ 
ments.  Un  des  préjugés  les  plus  funeffes  au  bon¬ 
heur  des  hommes ,  à  la  profpérité  des  Empires ,  eff 
celui  qui  veut ,  qu’il  ne  faille  que  des  bras  pour 
la  culture.  L’expérience  de  tous  les  âges  prouve 
qu’on  ne  peut  beaucoup  demander  à  la  terre  ,  qu’a- 
près  lui  avoir  beaucoup  donné.  Il  n’y  a  dans  le 
Portugal  que  très  -  peu  de  cultivateurs  en  état  de 
faire  les  avances  néceffaires.  Le  gouvernement  doit 
venir  à  leur  fecours.  Un  revenu  de  46,884,53 1  li¬ 
vres  bien  adminiffré  ,  facilitera  ces  libéralités  , 
fouvent  plus  économiques  que  1  avarice  la  puis 
fordide. 

Un  premier  changement  en  affurera  d  autres.  Les 
arts  néceffaires  à  la  culture  naîtront  infailliblement  , 
s’élèveront  avec  elle.  De  proche  en  proche  , 
l’induffrie  étendra ,  pouffera  toutes  fes  branches  ; 
&  le  Portugal  ne  montrera  plus  un  peuple  fauvage 
çntre  des  peuples  civiüfés.  On  ne  verra  plus  le 
citoyen  forcé  de  languir  dans  le  célibat ,  ou  de 
s’expatrier,  pour  trouver  de  l’occupation.  Des  mai- 
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fons  commodes  fe  rétabliront  fur  des  ruines.  Des 
aiteliers  remplaceront  des  cloîtres.  Aujourd’hui , 
femblabîes  à  des  arbuffes  épars  &  rampants  triffe- 
ment  fur  le  fol  des  plus  riches  mines,  les  fujets  de 
cet  Etat ,  prefquanéantis ,  céderont  enfin  de  man¬ 
quer  de  tout ,  avec  leurs  fleuves  &  leurs  monta¬ 
gnes  d’or.  Les  métaux  refieront  dans  la  circulation , 
ôc  n’iront  plus  fe  perdre  dans  les  églifes.  La  fuperf- 
tition  finira  avec  la  parefïe ,  l’ignorance  ,  le  décou¬ 
ragement.  Les  efprits ,  qui  n’aiment  à  s’occuper 
que  de  débauches  &c  d’expiations,  que  de  miracles 
6c  de  fortileges ,  s’échaufferont  fur  les  intérêts  pu¬ 
blics.  La  nation  ,  débarraffée  de  fes  entraves ,  ren¬ 
due  à  fon  aéfivité  naturelle ,  prendra  un  effor  di¬ 
gne  de  fes  premiers  exploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera  qu’il  dut  fon  opulen¬ 
ce  ,  fa  gloire,  fa  force,  à  fa  marine,  &  il  s’occu¬ 
pera  des  moyens  de  la  rétablir.  Il  ne  la  verra  plus 
réduite  à  dix-fept  vaiffeaux  de  ligne ,  à  vingt-cinq 
bâtiments  de  guerre  d’un  ordre  inférieur  ,  à  une 
centaine  de  navires  marchands,  tous  mal  conflruits 
êc  mal  équipés.  Sa  population ,  réduite  à  un  mil¬ 
lion  neuf  cents  foixante  mille  âmes  ,  renaîtra  pour 
couvrir  fes  ports  8c  fes  rades  de  flottes  agiffanîes. 
Cette  création  fera  difficile,  fans  doute,  pour  une 
Puiffance  dont  le  pavillon  n’eft  connu  fur  aucune 
mer  d’Europe ,  6c  qui ,  depuis  un  fiecle ,  a  aban¬ 
donné  fa  navigation  à  qui  a  voulu  s’en  faifir  :  mais 
un  gouvernement  devenu  fage  ,  furmontera  tous 
les  obffacles.  Une  fois  parvenu  à  faire  toute  la  na¬ 
vigation  qui  lui  eft  propre ,  il  retiendra  dans  FEtat 
des  femmes  confidérabîes ,  que  le  fret  en  fait  for- 
tir  continuellement. 

Ce  changement  influera  fur  le  fort  des  ifles  fou* 
mifes  à  la  Couronne.  Madere ,  dont  les  exportations 
annuelles  s’élèvent  à  4,65  8,800  liv. ,  verra  augmenter 


des  deux  Indes*  12  5 

(es  travaux  ,  fes  profpérités  &  fes  richeffes.  L'amé¬ 
lioration  des  Açores  fera  plus  grande  encore.  On 
fait  que  cet  archipel  ,  compofé  de  neuf  ides,  dont 
Tercere  ed  la  principale ,  n’a  que  cent  quarante- 
deux  mille  habitants ,  ôc  ne  vend  aûueliement  à  fa 
métropole,  au  Bréfil  &  à  l’Amérique  Septentrionale  , 
de  fes  vins,  de  fes  toiles,  de  fes  grains  &  de^fes 
bediaux ,  que  pour  2,440,000  liv.  Les  ides  mente 
du  Cap  -  Verd  ,  malgré  les  fréquentes  fécheredes 
qu’elles  éprouvent,  pourront  multiplier  leurs  mulets 
&  plus  particuliérement  l’orfeille,  cette  efpece  d’herbe 
couleur  de  moude  que  le  nord  de  l’Europe  employé 
fi  utilement  dans  fes  teintures.  Le  gouvernement  ne 
fe  bornera  pas  à  encourager,  dans  fes  podedions , 
les  cultures  qui  y  font  connues.  Ses  foins  y  en  in¬ 
troduiront  de  nouvelles,  que  la  fertilité  du  fol,  que 
la  température  la  variété  du  climat  ne  cedent 
d’appeller. 

Ce  nouvel  efprit  fe  fera  fentir  principalement 
dans  le  Bréfil ,  cette  grande  colonie  qui  ne  fut  ja¬ 
mais  ce  qu’elle  devoit  être. 

Avant  1525,  elle  ne  reçut  que  quelques  profcrits 
fans  mœurs  ou  fans  fortune. 

Les  grands  qui,  à  cette  époque,  y  obtinrent  des 
Provinces ,  en  firent  un  théâtre  de  carnage  &  de 
dedru&ion.  Ce  fut  une  lutte  de  foixante  ans  entre 
les  Portugais  qui  vouloient  tout  adervir ,  &  les  In¬ 
diens  qui  fe  refufoient  aux  chaînes  qu’on  leur  pré- 
fentoit ,  ou  qui  les  brifoient  après  les  avoir  portées* 

Les  travaux  même  du  peu  de  Brefiliens  qu’une 
tyrannie  vigilante  parvenoit  à  retenir  fous  le  joug, 
étoient  peu  de  chofe.  Ceux  des  Européens  n’étoient 
rien ,  parce  qu’ils  fe  feroient  crus  dégradés  par  les 
occupations  de  l’efclavage.  On  ne  pôuvoit  attendre 
quelque  fuccès  que  des  noirs  ;  mais  ils  ne  comment 
çerent  à  fe  multiplier  que  vers  1570. 
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Dix  ans  après ,  le  Portugal  fut  aflervi  ;  6c  l’on 
croira  fans  peine  que  le  gouvernément  Efpagnol , 
qui  laifibit  tomber  dans  le  cahos  fes  anciennes  pof- 
fefïions  de  l’autre  hémifphere,  ne  travailla  pas  à 
donner  une  meilleure  dire&ion  aux  colonies  d’une 
nation  qui ,  quoique  foumife ,  lui  étoit  fufpe&e. 

Les  longues  6c  fangîantes  guerres  que  le  Bréfil 
eut  à  foutenir  contre  les  Hollandois ,  retardèrent 
de  toutes  les  maniérés  fon  amélioration. 

Il  vit  encore  fes  progrès  arrêtés  par  la  révolu¬ 
tion  qui  délivra  le  Portugal  de  l’Efpagne  ;  mais  en 
tenant  pendant  dix-huit  ans  les  deux  peuples  fous 
les  armes. 

Pendant  ces  démêlés ,  les  nations  de  l’Europe  qui 
a  voient  formé  des  établiffements  en  Amérique,  com¬ 
mencèrent  à  y  cultiver  des  produ&ions  qui ,  juf- 
qu’alors ,  avoient  été  propres  au  Bréfil.  La  concur¬ 
rence  en  fît  baiffer  le  prix,  6c  la  colonie  décou¬ 
ragée  n’en  exporta  plus  que  la  moitié  de  ce  qu’elle 
vendoit  auparavant. 

Un  fi  grand  malheur  avertifïoit  le  Miniflere  de  la 
nécefîité  de  décharger  ces  denrées  des  taxes  qui  les 
accabloient  à  leur  arrivée  dans  la  métropole.  La  dé¬ 
couverte  des  mines  fît  négliger  des  objets  qui  pa¬ 
rurent  dès-iors  moins  intéreflants  qu’ils  ne  l’étoient. 

L’or  6c  les  diamants,  ces  tréforsde  convention, 
nuifirent  eux-mêmes  aux  cultures  qu’ils  auroient  pu 
encourager.  L’efpoir  de  faire  une  fortune  brillante , 
en  ramafTant  ces  richeffes  fugitives  6c  précaires ,  dé¬ 
termina  un  grand  nombre  de  propriétaires  à  aban¬ 
donner  leurs  plantations. 

Cette  illufion  funefle  commençoit  à  fe  diffiper, 
lorfque  les  monopoles  arrêtèrent  le  penchant  qu’on 
montroit  généralement  pour  rentrer  dans  une  car¬ 
rière  plus  fïïre ,  6c  même  plus  lucrative  que  celle 
qui  avoir  d’abord  enflammé  tant  d’imaginations. 
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Enfin,  les  derniers  démêlés  avec  PEfpagne  furent 
une  nouvelle  fource  de  défolation  pour  la  colonie. 
On  arracha  violemment  les  citoyens  à  leurs  travaux. 
On  en  exigea  ,  fans  intérêt ,  des  prêts  dont  ils  ne  font 
pas  encore  rembourfés.  On  ne  leur  épargna  aucun 
des  outrages  du  plus  barbare  defpotifme. 

Maintenant  que  ces  obffacles  à  tout  bien  font  la 
plupart  levés ,  il  ne  faut  plus  repouffer  les  richeffes 
qu’offre  inutilement  le  Bréfil  depuis  trois  fiecles.  Le 
climat  eff  fain  dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde 
Les  ports  y  font  multipliés.  Ses  côtes,  d’un  accès 
facile,  font  généralement  fertiles.  L’intérieur  du  pays, 
encore  plus  produ&if  &  coupé  par  un  grand  nombre 
de  fleuves  navigables ,  peut  être  cultivé  pour  les 
befoins  ou  les  délices  de  l’Europe.  Les  produ&ions 
particulières  à  l’Amérique  y  profperent  toutes ,  mal¬ 
gré  les  dégâts  des  fourmis ,  fans  qu’il  faille  craindre 
de  les  avoir  détruites  par  ces  terribles  ouragans,  par 
ces  féchereffes  dévorantes  qui  défolent  fi  fouvent 
les  meilleures  ifles  de  cet  hémifphere.  On  y  eff  en¬ 
couragé  au  travail  par  l’abondance  &  le  bon  marché 
des  fubfiffances ,  des  beff iaux ,  des  efclaves.  Rien  n’y 
manque'  pour  en  faire  un  des  plus  beaux  établiffe- 
ments  du  globe. 

Il  le  deviendra ,  lorfqu’on  l’aura  déchargé  de 
cette  multitude  d’impôts ,  de  cette  foule  des  traitants 
qui  l’humilient  Sc  qui  l’oppriment  ;  lorfque  d’in¬ 
nombrables  monopoles  n’enchaîneront  plus  fon  a&i- 
vité  ;  lorfque  le  prix  des  marchandées  qu’on  lui  porte 
ne  fera  pas  doublé  par  les  taxes  dont  on  les  accable  ; 
lorfque  fes  productions  ne  payeront  plus  de  droits 
ou  n’en  payeront  pas  de  plus  confidérables  que  cel¬ 
les  de  fes  concurrents;  lorfque  fa  communication 
avec  les  autres  poffefiions  nationales  aura  été  débar- 
raffée  des  entraves  qui  la  gênent  ;  lorfqu’on  lui  aura 
ouvert  les  Indes  Orientales,  &:  permis  de  tirer  de 
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(on  propre  fein  l’argent  qü’exigeroit  cette  liaifon 
nouvelle. 

La  colonie  a  des  bras  fuffifants  pour  multiplier  , 
pour  étendre  fes  travaux.  Au  temps  où  nous  écri¬ 
vons  ?  elle  compte  cent  foixante-feize  mille  vingt- 
huit  blancs;  trois  cents  quarante-fept  mille  huit 
cents  cinquante-huit  efclaves  ;  deux  cents  foixante- 
dix-huit  mille  trois  cents  quarante-neuf  Indiens  :  ce 
qui  lui  forme  une  population  de  huit  cents  deux 
mille  deux  cents  trente -cinq  perfonnes.  On  fait 
monter  à  deux  cents  mille  le  nombre  des  fauvages 
encore  errants  dans  le  Bréfil.  Peut-être  ne  feroit-il 
pas  impofiible  de  leur  faire  reconnoître  l’autorité 
de  la  Cour  de  Lisbonne  :  mais  ce  feroit  fans  beau¬ 
coup  d’utilité ,  à  moins  que  des  adminifirateurs  plus 
éclairés  que  ceux  qui  les  ont  précédés,  n’imaginaf- 
fent  des  méthodes  qui  ont  échappé  à  trois  fiecles 
de  méditation. 

Un  moyen  plus  fûr  d’augmenter  la  maffe  des  pro¬ 
ductions,  c’efl  de  recevoir  au  Bréfil ,  tous  les  étran¬ 
gers  qui  voudroient  en  entreprendre  la  culture.  Une 
infinité  d’Américains,  Anglois,  François,  Hollan- 
dois ,  dont  les  plantations  font  épuifées  ;  beaucoup 
d’Européens  qui  ont  la  manie  devenue  fi  commune 
de  faire  promptement  fortune,  y  porteraient  leur 
affivité  ,  leur  induftrie  &  leurs  capitaux.  Ces  hom¬ 
mes  entreprenants  introduiroient  un  meilleur  efprit 
dans  la  colonie,  &  redonneroient  à  la  race  dégé¬ 
nérée  des  Portugais  créoles ,  un  reffort  qu’ils  ont 
perdu  depuis  très-long-temps. 

Cet  ordre  de  chofes  s’établiroit ,  fans  blefler  au¬ 
cun  intérêt.  Les  deux  tiers  des  bords  des  grandes 
rivières  font  en  friche.  Ces  terres  vierges  appar¬ 
tiennent  à  la  Couronne ,  dont  le  fyfiême  a  toujours 
été  d’accorder  gratuitement  une  lieue  de  fol ,  fous 
la  condition  formelle  de  le  mettre  en  valeur  dans 
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le  temps  prêtent.  En  dilfribuant  ces  domaines  à  tes 
nouveaux  fujets  ,  elle  ne  depouilleroit  pas  les  an* 
ciens,  elle  augmenterait  tes  cultures  ainfi  que  le 
nombre  de  les  défenfeurs. 

Mais  pour  accélérer  les  avantages  du  nouveau 
plan  ,  il  faudrait  effacer  juqu’àla  moindre  trace  de 
rinquifition ,  de  ce  tribunal  horrible  ,  dont  le  nom 
feul  fait  frémir  les  nations  qui  n’ont  pas  entière¬ 
ment  renoncé  à  leur  raifon.  Ce  ferait  même  peu , 
fi  l’on  ne  diminuoit  encore  l’influence  du  clergé 
dans  les  réfolutions  plubliques  &  dans  les  affaires 
des  particuliers. 

On  a  vu  des  Etats  favorifer  la  corruption  des 
Prêtres,  pour  affoiblir  l’afcendant  que  la  fupertei- 
tion  leur  donnoit  fur  l’efprit  des  peuples.  Outre 
qu’un  pareil  moyen  n’ete  pas  infaillible  ,  comme  le 
Bréfil  en  fournit  la  preuve,  la  morale  ne  fauroit  ap¬ 
prouver  cette  exécrable  politique.  Il  ferait  plus  fur 
&  plus  convenable  d’ouvrir  inditeinétement  à  tous 
les  citoyens,  l’entrée  du  fan&uaire.  Philippe  II  , 
devenu  le  maître  du  Portugal,  régla  qu’elle  ferait 
fermée  à  tous  ceux  dont  le  fang  auroit  ete  mele 
avec  celui  des  Juifs,  des  hérétiques  &  des  negres» 
Cette  diftinftion  a  fait  prendre  à  un  corps,  déjà 
trop  puiffant,  un  empire  dangereux.  Elle  a  été 
abolie  dans  les  établiffements  d’Afrique.  Pourquoi 
continue-t-elle  en  Amérique  ?  Pourquoi ,  après 
avoir  ôté  au  clergé  l’autorité  que  lui  donne  la 
naiffance ,  ne  le  pas  priver  de  celle  qu’il  tire  des 
richeffes  ? 

Quelques  politiques  ont  avancé  que  le  gouver¬ 
nement  ne  devroit  jamais  fixer  de  revenu  aux  ec- 
eléfiaftiques.  Les  fecours  fpirituels  qu’ils  offrent  fe¬ 
ront  ,  difent-ils  ,  payés  par  ceux  qui  réclameront 
leur  miniftere.  Cette  méthode  redoublera  leur  vi¬ 
gilance  &  leur  zele.  Leur  habileté ,  pour  la  conduite 
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des  âmes ,  s’accroîtra,  chaque  jour,  par  l’expérien- 
ce ,  par  l’étude  &  l’application.  Ces  hommes  d’Etat 
ont  été  contredits  par  des  Philofophes  qui  ont  pré¬ 
tendu  qu’une  économie ,  dont  le  but  ou  l’effet  aug¬ 
menterait  l’a&ivité  du  clergé ,  ferait  funefte  au  re¬ 
pos  public,  &  qu’il  valoit  mieux  endormir  ce  corps 
ambitieux  dans  l’oifiveté,  que  de  lui  donner  de 
nouvelles  forces.  N’obferve-t-on  pas,  ajoutent-ils  , 
que  les  églifes  ou  les  maifons  religieufes  fans  rente 
fixe  ,  font  des  magafins  de  fuperffition ,  à  la  charge 
du  bas  peuple  ?  N’eff-ce  pas  là  que  fe  fabriquent 
les  faints,  les  miracles,  les  reliques,  toutes  les  in¬ 
ventions  dont  l’impoffure  a  accablé  la  religion  ?  Le 
bien  des  Empires  veut  que  le  clergé  ait  une  fub- 
ffffance  affurée  ;  mais  ff  modique ,  qu’elle  borne  né¬ 
cessairement  le  faffe  du  corps  6c  le  nombre  des 
membres.  La  mifere  le  rend  fanatique ,  l’opulence 
le  rend  indépendant;  l’un  6c  l’autre  le  rendent  fé- 
ditieux. 

Ainff  le  penfoit  du  moins  un  Philofophe  qui  di- 
foit  à  un  grand  Monarque  :  Il  eft  dans  vos  Etats  un 
corps  puiffant ,  qui  s’eff  arrogé  le  droit  de  fufpen- 
dre  le  travail  de  vos  fujets  autant  de  fois  qu’il  lui 
convient  de  les  appeller  dans  fes  temples.  Ce  corps 
eff  autorifé  à  leur  parler  cent  fois  dans  l’année ,  6c 
à  leur  parler  au  nom  de  Dieu.  Ce  corps  leur  prê¬ 
che  que  le  plus  puiffant  des  Souverains  eff  aufli  vil 
devant  l’Etre  des  êtres  que  le  dernier  efclave.  Ce 
corps  leur  enfeigne ,  qu’étant  l’organe  du  créateur 
de  toutes  chofes,  il  doit  être  cru  de  préférence 
aux  maîtres  du  monde.  Quelles  doivent  être  les 
fuites  naturelles  d’un  pareil  fyffême  ?  De  menacer 
la  fociété  de  troubles  interminables ,  jufqu’à  ce  que 
les  miniffres  de  la  religion  foient  dans  la  dépen¬ 
dance  abfolue  du  magiffrat;  6c  ils  n’y  tomberont 
efficacement  qu’autant  qu’ils  tiendront  de  lui  leur 
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fubfiflance.  Jamais  on  n’établira  de  concert  entre 
les  oracles  du  ciel  &  les  maximes  du  gouvernement 
que  par  cette  voie.  C’eft  l’ouvrage  d’une  adminif- 
tration  prudente  que  d’amener,  fans  troubles  & 
fans  fecoufle,  le  facerdoce  à  cet  état ,  où  fansobf- 
tacîes  pour  le  bien,  il  fera  dans  Fimpuiffance  de 
faire  le  mal. 

Jufqu’à  ce  que  la  Cour  de  Lisbonne  ait  atteint 
ce  but  falutaire ,  tout  projet  d’amélioration  fera 
inutile.  Les  vices  du  gouvernement  eccléfiaftique 
fubfifieront  toujours,  malgré  les  effortsqu’on  pourra 
faire  pour  les  corriger.  Il  faut  le  réduire  à  ce  point , 
û  l’on  veut  que  les  Portugais  qui  habitent  le  Bréfil, 
ofent  fe  fouftraire  à  fa  tyrannie.  Peut-être  même  les 
préjugés  dont  ces  habitants  fe  trouvent  imbus  par 
une  éducation  vicieufe  &  monaffique ,  ont-ils  trop 
vieilli  dans  leur  efprit,  pour  en  être  arrachés.  La 
lumière  femble  réfervée  aux  générations  fuivantes. 
On  peut  hâter  cette  révolution ,  en  déterminant  les 
grands  propriétaires  à  faire  élever  leurs  enfants  en 
Europe  ;  en  réformant ,  en  perfectionnant  l’inltitu- 
tion  publique  en  Portugal. 

Toutes  les  idées  s’impriment  aifément  dans  des 
organes  encore  tendres.  L’ame  fans  expérience 
avant  l’âge  de  la  réflexion,  reçoit  avec  une  égale 
docilité ,  le  vrai  &  le  faux  en  matière  d’opinion  ; 
ce  qui  eff  favorable  &  ce  qui  efl  contraire  à  l’u, 
tilité  publique.  On  peut  accoutumer  les  jeunes  gens 
à  eftimer  leur  raifon  ou  à  la  méprifer;  à  en  faire 
ufage ,  ou  à  la  négliger  ;  à  la  regarder  comme  le 
meilleur  des  guides ,  ou  à  fe  défier  continuelle* 
ment  de  fes  forces.  Les  peres  défendent  avec  obf- 
îination  ,  les  rêveries  qu’ils  ont  fucées  avec  le  lait; 
leurs  enfants  auront  le  même  attachement  pour  lçs 
bons  principes  dont  ils  auront  été  nourris.  Ils  rap¬ 
porteront  dans  le  Bréfil  des  idées  jufles  fur  la  re- 
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ligion ,  fur  la  morale  ,  fur  l’adminiftration ,  fur  le 
commerce ,  fur  l’agriculture.  La  métropole  ne  con¬ 
fiera  qu’à  eux  les  places  importantes.  Ils  y  déve¬ 
lopperont  les  talents  qu’ils  auront  acquis ,  &  la  co¬ 
lonie  changera  de  face.  Les  écrivains  qui  parleront 
d’elle ,  ne  feront  plus  bornés  à  gémir  fur  l’oifive- 
té ,  l’ignorance ,  les  bévues ,  les  fuperftitions  qui 
ont  fait  la  bafe  de  fon  adminiflration.  L’hifioire  de 
cette  colonie  n’en  fera  plus  la  fatyre. 

XXIX.  La  crainte  d’irriter  la  Grande  -  Bretagne  ne  doit 
tfsbonne de  Pas  retar^er  d’un  in^ant  les  grands  changements 
devroit-eile que  nous  indiquons.  Les  motifs  qui,  peut-être, 
être  arrêtée  les  ont  fait  fufpendre,  ne  font  que  des  préjugés, 
f a"s  j6*  pr?’  qui  tombent  ail  moindre  examen.  Il  y  a  une  infi- 
forme  par  la  mte  d  erreurs  politiques ,  qui ,  une  rois  adoptées  , 
crainte  de  deviennent  des  principes.  Telle  eft  l’opinion  éta- 
avec^rAn-1^  klie  a  ^a  C°ur  de  Lisbonne ,  que  l’Etat  ne  fauroit 
gleterre?  ni  exifter,  ni  devenir  floriffant ,  que  par  les  An- 
glois.  On  oublie  que  la  monarchie  Portugaife  fe 
forma  fans  le  fecours  des  autres  nations  ;  que  du¬ 
rant  tout  le  temps  de  fes  démêlés  avec  les  Mau¬ 
res,  elle  n’eut  aucun  appui  étranger;  qu’elle  s’é- 
toit  agrandie,  pendant  trois  fiecles,  d’elle-même, 
lorfqu’elle  établit  fa  domination  fur  l’Afrique 
dans  les  deux  Indes ,  avec  fes  propres  forces.  Tou¬ 
tes  ces  grandes  chofes  furent  opérées  par  les  feuls 
Portugais.  Il  falloit  donc  que  ce  peuple  décou¬ 
vrît  un  grand  tréfor,  eût  la  propriété  des  mines  les 
plus  abondantes,  pour  qu’on  imaginât  qu’il  ne  pou- 
voit  fe  foutenir  par  lui-même  :  femblable  à  ces 
nouveaux  parvenus ,  que  l’embarras  des  richefies 
jette  dans  la  pulillan imité. 

Nul  Etat  ne  doit  fe  laiffer  protéger.  S’il  efl:  fa- 
ge ,  il  doit  avoir  des  forces  relativement  à  fa  fitua- 
tion  ;  êc  il  n’a  jamais  plus  d’ennemis  que  de  moyens. 
A  moins  que  fon.  ambition  ne  foit  d£mefurée ,  il 
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a  des  alliés  qui ,  pour  leur  propre  fureté ,  foutien- 
nent  fes  intérêts  avec  autant  de  chaleur  que  de 
bonne  foi.  Ceft  une  vérité  générale ,  applicable  fur- 
tout  aux  Etats  qui  poffedent  les  mines.  Tous  les 
peuples  ont  intérêt  à  leur  plaire  ,  &  fe  reuniront , 
quand  il  le  faudra,  pour  leur  confervation.  Que 
le  Portugal  tienne  la  balance  égale  entre  toutes  les 
nations  de  l’Europe ,  &  elles  formeront  autour  de 
lui  une  barrière  impénétrable.  L  Angleterre  elle- 
même  ,  quoique  privée  des  préférences  dont  elle  a 
trop  long-temps  joui,  foutiendra  toujours  un  Etat , 
dont  l’indépendance  eft  effentielle  à  l’équilibre  de 
toutes  les  autres  puiffances.  Leur  concert  feroit 
fur-tout  unanime  6c  bientôt  forme ,  û  1  Efpagne  , 
fe  livrant  à  la  manie  des  conquêtes  ,  formoit  con¬ 
tre  lui  quelques  entrepnfes.  Jamais  la  politique  foup- 
çonneufe  ,  inquiété  6c  prévoyante  de  notre  iiecle  9 
ne  fouffriroit  que  tous  les  trefors  du  Nouveau-* 
Monde  fuffent  dans  la  même  main  ,  ni  qu  une  feule 
maifon  venant  à  dominer  en  Amérique ,  menaçai 
la  liberté  de  l’Europe.. 

Cette  fécurité  ne  devroit  pas  pourtant  engager 
la  Cour  de  Lisbonne  à  pouffer  la  négligence  suffi 
loin  qu’elle  le  faifoit,  lorsqu’elle  fe  repofoit  de  fa 
défenfe  fur  les  armes  Britanniques,  ou  que  fon 
indolence  s’endormoit  fur  celle  de  fes  voilins.  Com¬ 
me  elle  n’avoit  ni  forces  de  terre ,  ni  forces^  de 
mer ,  elle  étoit  comptée  pour  rien  dans  le  fyffeme 
politique  ;  ce  qui  eff  le  dernier  des  opprobres 
pour  un  Empire.  Veut-elle  regagner  de  la  conff- 
dération  ?  il  faudra  qu’elle  fe  mettre  en^etat  de  ne 
pas  craindre  la  guerre ,  qu’elle  la  faffe  meme ,  ff  fes 
droits  ou  fa  fureté  l’exigent.  Ce  n’efl:  pas  toujours 
un  avantage  pour  une  nation  de  demeurer  en  paix  , 
lorfque  tous  les  peuples  font  en  armes.  Dans  lo 
monde  politique  comme  dans  le  monde  pbyfi que , 
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un  grand  événement  a  des  effets  très-étendus.  L’é¬ 
lévation  ou  la  ruine  d’une  puifi’ance  ,  intéreffent 
toutes  les  autres.  Celles  même  qui  font  les  plus 
éloignées  des  champs  de  carnage ,  font  fouvenî  les 
vi&imes  de  leur  modération  ou  de  leur  foibleffe. 
Ces  maximes  deviennent  perfonnelles  au  Portugal , 
en  ce  moment  fur-tout ,  oii  l’exemple  de  fes  voi- 
fins ,  l’état  de  crife  de  fes  fiers  alliés ,  l’empreffe- 
ment  des  puiffances  jaloufes  de  fon  amitié  :  tout 
enfin  l’avertit  de  fe  réveiller  ?  d’agir  &  de  re¬ 
vivre. 

S’il  ne  leve  enfin  la  tête  au-defTus  des  mers  qui 
font  le  théâtre  &  l’aliment  de  fa  profpérité  ;  s’il 
ne  fe  montre  pas  en  force  à  l’extrémité  de  l’Eu¬ 
rope  où  la  nature  l’a  fi  heureufement  placé ,  pour 
attirer  &  pour  verfer  des  richeffes ,  c’en  efl  fait  du 
fort  de  la  monarchie.  Elle  retombera  dans  les  fers 
qu’elle  n’aura  fecoués  que  pour  un  moment  :  fem- 
blable  à  un  lion  qui  s’endormiroit  aux  portes  de 
fa  prifon ,  après  les  avoir  brifées.  Un  refie  de  mou¬ 
vement  intérieur  qui  la  replieroit  fur  elle-même  9 
n’annonceroit  que  ces  lignes  de  vie  qui  font  des 
fymptôme5  de  mort.  Les  petits  réglements  de  finan¬ 
ce  ,  de  police  ,  de  commerce ,  de  marine  qu’on 
fera  de  temps  en  temps  pour  la  métropole  ou  pour 
les  colonies  9  ne  feront  que  de  foibles  palliatifs  5 
qui ,  en  couvrant  fa  fituation ,  ne  la  rendront  que 
plus  dangereufe. 

On  ne  fauroit  fe  difiïmuîer  que  le  Portugal  a 
laiffé  échapper  loccafion  la  plus  favorable  qu’il  pût 
jamais  trouver ,  de  reprendre  fon  ancien  éclat.  La 
politique  ne  prépare  pas  feule  les  révolutions.  Des 
phénomènes  defiru&eurs  peuvent  renouveller  la 
face  des  Empires.  Le  tremblement  de  terre  du 
premier  Novembre  1755,  ^  renverfa  la  capitale 
du  Portugal ,  devoiî  faire  renaître  le  Royaume.  La 
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ruine  de  ces  fuperbes  cites  eft  fouvent  le  falut  des 
Etats  ,  comme  la  richeffe  d’un  feu!  homme  peut 
être  la  ruine  d’un  peuple.  Des  pierres  entaffées  les 
unes  fur  les  autres  pouvoient  s’écrouler  ;  des  mar- 
chandifes  ,  qui  la  plupart  appartenoient  à  des  etran¬ 
gers  ,  pouvoient  s’anéantir  ;  des  hommes  oints ,  dé¬ 
bauchés  6c  corrompus  ,  pouvoient,  etre,  enfevelis 
fous  des  décombres ,  fans  que  la  félicité  publique 
en  fût  altérée.  La  terre  n’avoit  repris,  dans  un  ac¬ 
cès  de  fureur  paffagere  ,  que  des  matériaux  qu  elle 
pouvoir  rendre  ;  &  les  abymes  qu’elle  creufoit  dans 
une  ville,  étoient  des  fondements  ouverts  pour  une 

Comment  fe  bercer  de  l’efpoir  dun  meilleur 
avenir,  lorfqu’on  ne  voit  point  fortir  des  ruines 
de  Lisbonne  un  meilleur  ordre  de  chofes ,  un  nou- 
vel  état,  un  peuple  nouveau  ï  La  nation  a  laquelle 
une  grande  cataftrophe  n’apprend  rien  ,  eft  perdue 
fans  reffource ,  ou  fa  reflauration  eft  renvoyee  a 
des  fiecles  fi  reculés ,  qu’il  efl  vraifemblable  qu  e  e 
fera  plutôt  anéantie  que  régénérée.  Que  le  ciel  écarté 
ce  terme  fatal  du  Portugal  !  qu’il  en  éloigne  le  pre- 
fage  de  ma  penfée ,  oii  il  ne  pourroit  fe  fixer  ou 
rentrer  fans  me  plonger  dans  une  profonde  amie- 
tion.  Mais  dans  ce  moment ,  je  ne  puis  me  duii- 
muler  qu’autant  les  grands  écarts  de  la  nature  don¬ 
nent  de  reffort  aux  efprits  éclairés ,  autant  ils  acca¬ 
blent  les  âmes  flétries  par  l’habitude  de  l’ignorance 
&  de  la  fuperflition.  Le  gouvernement  ,  qui  le 
joue  '-par-tout  de  la  crédulité  du  peuple,  &  que 
rien  ne  fauroit  diflraire  de  fon  empreffement  a  re¬ 
culer  les  limites  de  l’autorité  ,  devint  plus  entre¬ 
prenant  au  moment  que  la  nation  devint  plus  timi¬ 
de.  Des  confciences  hardies  opprimèrent  les  cont- 
ciences  foibles;  &  l’époque  de  ce  grand  phéno¬ 
mène  fut  celle  d’une  grande  fervitude.  Triite  6C 
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commun  effet  des  cataffrophes  de  la  nature.  Elles 
livrent  prefque  toujours  les  hommes  à  l’artifice 
de  ceux  qui  ont  l’ambition  de  les  dominer.  C’eft 
alors  qu’on  cherche  à  multiplier  fans  fin  les  a&es 
d’une  autorité  arbitraire;  foit  que  ceux  qui  gou¬ 
vernent,  croient  réellement  les  peuples  nés  pour 
leur  obéir ,  foit  qu’ils  penfent  qu’en  étendant  le 
pouvoir  de  leur  personne,  ils  augmentent  la  force 
publique.  Ces  faux  politiques  ne  voient  pas  qu’a¬ 
vec  de  tels  principes,  un  Etat  efh  comme  un  reffort 
qu’on  force  à  réagir  fur  lui-même  ,  &  qui ,  parvenu 
au  point  où  finit  fon  élafticité,  fe  brife  tout-à- 
coup  ,  &  déchire  la  main  qui  le  comprime.  La 
fituation  où  fe  trouve  le  continent  de  l’Amérique 
Méridionale  ,  démontre  malheureufementla  jufleffe 
de  cette  comparaifon.  On  va  voir  ce  qu’une  con¬ 
duite  différente  a  opéré  dans  les  ifles  de  ce  Nou¬ 
veau-Monde. 


Fin  du  neuvième  Livre > 
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des  Portugais.  Les  Anglois,  les  François,  les  Hol- conduite  de 
landois,  les  Danois,  avec  lefquels  nous  allons  def- '°l““sledse 
cendre  dans  les  ifles ,  y  feront  -  ils  moins  féroces  l’Europe 
eue  ceux  qui  fe  font  emparés  du  continent  ?  Les  dans  le  Non- 
habitants  renfermés  dans  ces  efpaces  limités,  fubi-  «au-Moa- 
ront-ils  le  fort  déplorable  des  Péruviens ,  des  Mexi- 


i3’8  Hijloïrt  philofophiquc 

cains  6c  des  Bréfxliens  ?  Des  hommes  civilifés  ayant 
tous  vécu  dans  leur  patrie  fous  des  gouvernements , 
finon  fages,  du  moins  anciens  ;  ayant  tous  été  nour¬ 
ris  dans  des  foyers  où  ils  avoient  reçu  les  leçons  6c 
quelquefois  l’exemple  des  vertus;  tous  élevés  au 
centre  de  villes  policées,  où  l’exercice  d’une  juftice 
févere  les  avoit  accoutumés  à  refpe&er  leurs  fem- 
blables,  auront-ils  tous,  fans  exception  ,  une  con¬ 
duite  que  l’humanité ,  leur  intérêt ,  leur  fureté ,  les 
premières  lueurs  de  la  raifon  profcrivent  également , 
6c  continueront-ils  à  devenir  plus  barbares  que  le 
fauvage  ?  En  ferai  je  donc  réduit  à  ne  tracer  que 
d’affreux  tableaux  !  Bon  Dieu  !  à  quel  minifiere 
étois-je  réfervé  ?  Cette  métamorphofe  de  l’Européen 
expatrié  eil  un  phénomène  fi  étrange ,  l’imagination 
en  efb  fi  profondément  affeftée  ,  que ,  tandis  qu’elle 
s’en  occupe  avec  étonnement ,  la  réflexion  fe  tour¬ 
mente  pour  en  découvrir  le  principe  ,  foit  dans  la 
nature  humaine  en  général,  foit  dans  le  cara&ere 
particulier  des  navigateurs ,  foit  dans  les  circonflan- 
ces  antérieures  ou  poflérieures  à  l’événement. 

On  fe  demande  fi  l’homme  une  fois  affranchi , 
par  quelque  caufe  que  ce  foit ,  de  la  contrainte  des 
loix,  n’efï  pas  plus  méchant  que  l’homme  qui  ne  l’a 
jamais  fentie.  Des  êtres  affez  mécontents  de  leur 
fort,  affez  dénués  de  reffources  dans  leur  propre 
contrée,  affez  indigents  ou  affez  ambitieux  pour  dé¬ 
daigner  la  vie  6c  s’expofer  à  des  dangers,  à  des 
travaux  infinis  fur  l’efpérance  vague  d’une  fortune 
rapide ,  ne  portoient-ils  pas  au  fond  de  leurs  cœurs 
le  germe  fatal  d’une  déprédation  qui  dut  fe  déve¬ 
lopper  avec  une  célérité  6c  une  fureur  inconceva¬ 
bles,  lorfque  fous  un  autre  ciel ,  loin  de  toute  vin- 
di&e  publique  6c  des  regards  impofants  de  leurs 
concitoyens,  ni  la  pudeur,  ni  la  crainte  n’en  arrê¬ 
tèrent  pas  les  effets  ?  L’hifîoire  de  toutes  les  focié- 
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tés  ne  nous  prouve-t-elle  pas  que  l’homme  à  qui  la 
nature  a  accordé  une  grande  énergie ,  ell  commu¬ 
nément  un  fcélérat?  Le  péril  d’un  long  féjour,  la 
néceffité  d’un  prompt  retour  fe  joignant  au  defir  de 
juflifier  les  dépenfes  de  lentreprife  par  l’étalage 
de  la  richeffe  des  contrées  découvertes ,  n’en  dû- 
rent-ils  pas  occasionner  Sc  accélérer  la  dépouille 
violente  ?  Les  chefs  de  l’entreprife  &  leurs  compa¬ 
gnons,  tous  également  effrayés  des  dangers  qu’ils 
avoient  courus,  de  ceux  qui  leur  refloient  à  courir , 
des  miferes  qu’ils  avoient  Souffertes ,  ne  penferent- 
ils  pas  à  s’en  dédommager  comme  des  gens  réfoîus 
à  ne  s’y  pas  expofef  une  fécondé  fois.  L’idée  de 
fonder  des  colonies  dans  des  régions  éloignées ,  & 
d’en  accroître  le  domaine  de  leur  Souverain ,  fe 
préfenta-t-elle  jamais  bien  nettement  à  l’efprit  d’au¬ 
cun  de  ces  premiers  aventuriers  ;  &  le  Nouveau- 
Monde  ne  leur  parut-il  pas  plutôt  une  riche  proie 
qu’il  falloit  dévorer ,  qu’une  conquête  qu’il  falloit 
ménager  ?  Le  mal ,  commencé  par  cet  atroce  mo¬ 
tif,  ne  fe  perpétua-t-il  pas  tantôt  par  l’indifférence 
des  Minifîres,  tantôt  par  les  divifions  des  peuples  de 
l’Europe;  &  n’étoit-il  pas  confommé,  lorfque  le  temps 
du  calme  amena  nos  gouvernements  à  des  vues  plus 
folide  ?  Les  premiers  députés  à  qui  l’on  confia  l’inf- 
pediion  &  l’autorité  fur  ces  contrées,  avoient-ils, 
pouvoient-ils  avoir  les  lumières  &  les  vertus  pro¬ 
pres  à  s’y  faire  aimer ,  à  s’y  concilier  la  confiance 
&  le  refpedf,  &  y  établir  la  police  &  les  loix;  & 
n’y  pafferent-ils  pas  aufîi  avec  la  foif  de  l’or  qui  les 
avoit  dévaluées  ?  Falloit-il  fe  promettre  à  l’origine 
des  chofes  une  adminiftration  que  l’expérience  de 
plufieurs  fiecles  n’a  pas  encore  amenée  ?  Efl-il  pof- 
fible,  même  de  nos  jours,  de  régir  des  peuples  fé- 
parés  de  la  métropole  par  des  mers  immenfes,  com¬ 
me  des  fujets  placés  fous  le  fceptre  ?  Des  polies  loin- 
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tains  ne  devant  jamais  être  Sollicités  6c  remplis  que 
par  des  hommes  indigents  6c  avides ,  fans  talent  6c 
fans  mœurs ,  étrangers  à  tout  fentiment  d’honneur 
6c  à  toute  notion  d’équité  ,  le  rebut  des  hautes  con¬ 
ditions  de  l’Etat,  la  fplendeur  de  ces  colonies  dans 
l’avenir  n’efl-elîe  pas  une  chimere,  6c  le  bonheur 
futur  de  ces  régions  ne  feroit-il  pas  un  phénomène 
plus  fin-prenant  encore  que  leur  première  dévafla- 
tion  ? 

Maudit  foit  donc  le  moment  de  leur  découverte  ! 
Et  vous  ,  Souverains  Européens ,  quel  peut  être  le 
motif  de  votre  ambition  jaloufe  pour  des  poffef- 
Eons ,  dont  vous  ne  pouvez  qu’éternifer  la  mifere  ? 
&  que  ne  les  reflituez-vous  à  elles-mêmes,  fi  vous 
défefpérez  de  les  rendre  heureufes  ?  Dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  j’ai  plus  d’une  fois  ofé  vous  en  in¬ 
diquer  les  moyens  :  mais  je  crains  bien  que  ma  voix 
n’ait  crié  6c  ne  crie  encore  dans  le  défert. 

L’Amérique  renferme ,  entre  le  huitième  &,  le 
trente-deuxieme  degré  de  latitude  feptentrionale , 
l’archipel  le  plus  nombreux ,  le  plus  étendu ,  le  plus 
riche  que  l’océan  ait  encore  offert  à  la  curiofité ,  à 
l’a&iviîé,  à  l’avidité  des  Européens.  Les  ifîes  qui 
le  forment  font  connues ,  depuis  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  fous  le  nom  d’Antilles.  Les  vents 
qui  fouillent  prefque  toujours  de  la  partie  de  l’Efl, 
ont  fait  appeller  celles  qui  font  plus  à  l’orient ,  ifles 
du  vent,  6c  les  autres,  ifles  fous  le  vent.  Elles com- 
pofent  une  chaîne  dont  un  bout  femble  tenir  au 
continent  près  du  golfe  de  Maracaïbo  ,  6c  l’autre 
fermer  l’ouverture  du  golfe  du  Mexique.  Peut-être 
ne  feroit-il  pas  téméraire  de  les  regarder  comme 
les  fommeîs  de  très -hautes  montagnes  qui  ont  fait 
autrefois  partie  de  la  terre  ferme ,  6c  qui  font  de¬ 
venues  des  ifles  par  une  révolution  qui  a  fubmergé 
tout  le  plat-pays. 


des  deux  Indes.  14  s 

Toutes  les  ifles  du  monde  paroiflenf  avoir  été  n. 
détachées  du  continent ,  par  des  embrafements  fou-  fe^bYea1’ 
terreins,  ou  par  des  tremblements  de  terre*  que  le  grand 

La  fameufe  Atlantide ,  dont  le  nom  ne  fubflfle  archipel  de 
plus  depuis  plufieurs  milliers  d’années,  fut  une  vafle 
terre  fituée  entre  l’Afrique  &  l’Amérique.  Mille  ché  du  coa, 
circonflances  font  préfumer  que  l’Angleterre  fît  au-  tinent  voi- 
trefois  partie  de  la  Gaule.  La  Sicile  a  ete  evidem-  “ 
ment  détachée  de  l’Italie.  Les  ifles  du  Cap-verd, 
les  Açores ,  Madere  ,  les  Canaries ,  doivent  avoir 
fait  partie  des  continents  voifins,  ou  d’autres  conti¬ 
nents  abymés.  Les  obfervations  récentes  des  naviga¬ 
teurs  Anglois  ne  permettent  prefque  pas  de  dou¬ 
ter  que  toutes  les  ifles  de  la  mer  du  Sud  nayent 
formé  plus  ou  moins  anciennement  une  même 
mafle.  La  Nouvelle-Zélande ,  la  plus  confidérable 
de  ces  ifles  ,  efl  remplie  de  montagnes  où  l’on  voit 
imprimées  les  traces  de  volcans  éteints.  Ses  habi¬ 
tants  ne  font  ni  imberbes ,  ni  couleur  de  cuivre  , 
comme  ceux  de  l’Amérique;  &  maigre  un  éloigne¬ 
ment  de  fix  cents  quatre- vingts  lieues ,  ils  parlent  la 
même  langue  que  ceux  de  l’ifle  d’Otahiti ,  decou¬ 
verte  il  n’y  a  que  peu  d’annees. 

Des  monuments  certains  attellent  ces  grands 
changements.  Le  phyficien  attentif  en  voit  par-touf 
des  traces.  Des  coquillages  de  toutes  les  efpeces? 
des  coraux  ,  des  bancs  d’huîtres ,  des  poiffons  de 
mer,  entiers  ou  mutilés,  entaffés  avec  ordre  dans 
toutes  les  contrées  de  l’univers,  dans  les  lieux  les 
plus  éloignés  de  la  mer ,  dans  les  entrailles  &c  fur 
la  fuperfîcie  des  montagnes;  l’inflabilité  du  conti¬ 
nent  qui,  perpétuellement  battu,  rongé,  bouleverfé 
par  l’océan ,  dont  il  éprouve  les  vicifîitudes ,  d  un 
côté  perd  au  loin  peut-être  des  terres  immenfes , 

&  de  l’autre  découvre  à  nos  yeux  de  nouveaux  pays, 
de  longues  plaines  de  fable  devant  des  cites,  qui 


i<\2  Hijloire  philo fophique 

furent  autrefois  des  ports  fameux  :  la  fituation  ho¬ 
rizontale  &  parallèle  des  couches  de  terre  &  de 
productions  marines,  affemblées  alternativement  de 
la  même  façon ,  compofées  des  mêmes  matières ,  ré¬ 
gulièrement  cimentées  par  l’aCtion  confiante  &  Tue- 
ceffive  de  la  même  caufe  :  la  correfpondance  en¬ 
tre  les  cotes  feparées  par  quelque  bras  de  mer ,  oh 
l’on  voit  d’un  côté  des  angles  Taillants  oppofés  à  des 
angles  rentrants  de  l’autre,  à  droite  des  lits  du  mê¬ 
me  Table  ou  des  mêmes  pétrifications ,  placés  au  ni¬ 
veau  de  Temblabîes  lits  qui  s’étendent  à  gauche  :  la 
diredion  des  montagnes  &  des  fleuves  vers  la  mer 
comme  à  leur  Tource  commune  :  la  formation  des 
collines  &  des  vallons  oh  ce  vafle  fluide  a  ,  pour 
ainfi  dire,  laide  l’empreinte  éternelle  de  Tes  ondu¬ 
lations  :  tout  nous  dit  que  l’océan  a  franchi  Tes  bor¬ 
nes  naturelles,  ou  plutôt  qu’il  n’en  a  jamais  eu  d’in- 
Turmontables ,  &  que  difpofant  du  globe  de  la  terre 
au  gré  de  Ton  inconfiance,  il  l’a  tour  à*tour  enlevé 
ou  rendu  à  Tes  habitants.  De-là  ces  déluges  fuccefîifs 
Sc  jamais  univerfels,  qui  ont  couvert  la  face  de  la 
terre ,  Tans  la  dérober  toute  entière  à  la  fois  :  car 
les  eaux  agifTant  en  meme-temps  dans  les  cavités 
&  fur  la  fuperficie  du  globe ,  ne  peuvent  augmen¬ 
ter  la  profondeur  de  leur  lit ,  Tans  en  diminuer  les 
autres  dimenfions ,  ni  Te  déborder  d’une  part  Tans 
tarir  de  l’autre;  &  l’on  ne  Tauroit  imaginer  une  al¬ 
teration  dans  la  mafTe  entière  qui  fit  tout-à-coup 
difparoître  les  montagnes ,  ou  s’élever  la  mer  au- 
deffus  de  leur  Tommet.  Quel  changement  Tubit  d’or- 
ganifation  poufferoit  tous  les  rochers ,  &  toutes  les 
matières  Toîides ,  au  centre  du  globe  pour  exprimer 
de  Tes  flancs  &  de  Tes  veines  tous  les  fluides  qui  lui 
donnent  la  vie ,  6c  noyant  un  élément  dans  l’autre 
ne  feroit  plus  rouler  dans  les  airs  qu’une  mafTe 
d’eaux  &c  de  germes  perdus  ?  N’efl-ce  pas  affez  que 
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chaque  hémifphere  foit  tour- à-tour  en  proie  aux 
ravages  de  la  mer  ?  Ce  font  ces  affauts  continuels 
qui  nous  ont  fans  doute  caché  ff  long-temps  le 
Nouveau-Monde  ,  &  qui  peut-être  ont  englouti 
ce  continent  qu’on  croit  n’avoir  été  que  féparé 
du  nôtre. 

Quelles  que  foient  les  caufes  fecretes  de  ces  ré¬ 
volutions  particulières ,  dont  la  caufe  générale  eff 
vifiblement  dans  les  loix  connues  du  mouvement 
univerfel  ,  les  effets  en  feront  toujours  fenfibles 
pour  tout  homme  qui  aura  le  courage  &  la  fagacité 
de  les  voir.  Ils  le  feront  plus  particuliérement  pour 
les  Antilles,  ff  l’on  parvient  à  conffater  qu’elles 
éprouvent  des  fecouffes  violentes  toutes  les  fois 
que  les  volcans  des  Cordilieres  jettent  des  matiè¬ 
res,  ou  que  le  Pérou  eff  ébranlé.  Cet  archipel, 
comme  celui  des  Indes  orientales ,  fitué  prefque  à 
la  même  hauteur ,  paroît  formé  par  la  même  caufe , 
c’eft-à-dire ,  par  le  mouvement  de  la  mer  d’orient 
en  occident,  mouvement  imprimé  par  celui  qui 
pouffe  la  terre  d’occident  en  orient;  mouvement 
plus  violent  à  l’équateur,  où  le  globe  plus  élevé 
décrit  un  cercle  plus  grand,  une  zone  plus  agitée; 
où  la  mer  femble  vouloir  rompre  toutes  les  di¬ 
gues  que  la  terre  lui  oppofe,  &  s’ouvrant  un  cours 
fans  interruption ,  y  tracer  elle-même  la  ligne  équi¬ 
noxiale. 

La  dire&ion  des  Antilles,  en  commençant  par 
Tabago ,  eff ,  à  peu  de  chofe  près ,  nord  &  nord 
nord-oueff.  Cette  dire&ion  fe  continue  de  l’une  à 
l’autre ,  en  formant  une  ligne  arrondie  vers  le  nord- 
oueff  ,  &  fe  termine  à  Antigoa.  Ici  la  ligne  fe  courbe 
tout-d’un-coup ,  &  fe  prolongeant  en  ligne  droite 
à  l’oueff ,  au  nord-oueff,  rencontre  fucceflivement 
Porto-Rico ,  Saint-Domingue ,  Cuba ,  connues  fous 
le  nom  d’ifles  fous  h  vent.  Ces  iffes  font  féparées 
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par  des  canaux  de  différentes  largeurs.  Quelques» 
uns  ont  fix  lieues ,  d’autres  quinze  ou  vingt  :  mais 
dans  tous ,  on  trouve  le  fond  à  cent ,  cent  vingt , 
cent  cinquante  braffes.  Il  y  a  même  entre  la  Gre¬ 
nade  &  Saint-Vincent  un  petit  archipel  de  trente 
lieues,  ou  quelquefois  le  fond  n’eft  pas  à  dix 
braffes. 

La  dire&ion  des  montagnes  ,  dont  les  Antilles 
font  couvertes ,  fuit  celles  que  les  ifles  gardent  en¬ 
tre  elles.  Cette  dire&ion  efl  fi  régulière ,  qu’à  ne 
confidérer  que  les  fommets,  fans  avoir  égard  à  leur 
bafe,  on  les  jugeroit  une  chaîne  de  montagnes  dé¬ 
pendantes  du  continent,  dont  la  Martinique  feroit 
le  promontoire  le  plus  au  nord-ouefl. 

Les  fources  d’eau  ,  qui,  aux  ifles  du  vent ,  fe  pré¬ 
cipitent  des  montagnes ,  ont  toutes  leur  cours  dans 
la  partie  occidentale  de  ces  ifles.  Tout  le  côté  orien¬ 
tal  ,  c’efl-à-dire ,  celui  qui ,  félon  nos  conjectures,  a 
été  mer  dans  tous  les  temps ,  eff  privé  d’eau  cou¬ 
rante.  Nulles  fources  n’y  coulent  des  hauteurs.  Elles 
euffent  été  perdues ,  parce  qu’après  avoir  parcouru 
un  efpace  fort  court  &  très- rapide ,  elles  fe  feroient 
jettées  dans  la  mer. 

Porto-Rico ,  Saint-Domingue ,  Cuba  ,  ont  quel¬ 
ques  rivières  dont  l’embouchure  efl  à  la  côte  du 
nord ,  &  la  fource  efl  dans  les  montagnes  qui  ré¬ 
gnent  de  l’efl  à  l’ouefl;  c’efl-à-dire ,  dans  toute  la 
longueur  de  ces  ifles.  Ces  rivières  arrofent  un  plat 
pays  confidérable  ,  qui  n’a  pas  été  fans  doute  inondé 
de  la  mer.  L’autre  côté  des  montagnes ,  qui  regarde 
vers  le  fud  ,  oii  la  mer  bat  plus  furieufement  &  im¬ 
prime  des  traces  de  fubmerfion ,  verfe  dans  les  trois 
ifles  plufieurs  belles  rivières ,  quelques-unes  même 
affez  confidérables  pour  recevoir  les  plus  grands 
vaiffeaux. 

Ces  obfervations  ?  qui  paroiffent  prouver  que  la 
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mer  a  détaché  les  Antilles  du  contineat,  font  for¬ 
tifiées  par  des  obfervations  d’un  autre  genre  ,  mais 
aufîi  décifives  en  faveur  de  cette  conje61ure4  Ta- 
bago,  la  Marguerite,  la  Trinité,  les  ifles  les  plus 
voifines  de  la  terre  ferme,  produifent  comme  elle 
des  arbres  mous,  du  cacao  fauvage.  Ces  efpeces  ne 
fe  retrouvent  plus,  du  moins  en  quantité,  dans  les 
ifles  qui  vont  au  nord*  On  n’y  voit  que  des  bois 
durs.  Cuba ,  fituée  à  Faütre  extrémité  des  Antilles , 
produit ,  comme  la  Floride,  dont  elle  efl  peut-être 
détachée  ,  du  cedfe  ,  dü  cyprès  ,  l’un  &  l’autre  très- 
propres  pour  la  conffru&ion  des  vaiffeaux. 

Le  fol  des  Antilles  efl  en  général  uns  couche  Iiî. 
d’argille  ou  de  tuf  plus  ou  moins  épaiffé  ,  fur  un.  Quelle 
noyau  de  pierre  ou  de  roc  vir.  Ce  tut  oc  cette  ar-  fQi  des  ifles  ? 
gille  ont  différentes  qualités  plus  propres  les  unes  Quels  végé- 
que  les  autres  à  la  végétation.  Là ,  où  l’argille ,  moins  ^  J0„°u’ 
humide  &  plus  friable  *  fe  mêle  avec  les  feuilles  &  avant  Fia* 
les  débris  des  plantes  ,  il  fe  forme  une  couche  de  vallon  £ 
terre  plus  épaiffe  que  celle  qu’on  trouve  fur  des 
argilles  graffes.  Le  tuf  a  aufîi  fes  propriétés  fuivant 
fes  différentes  qualités.  Là ,  où  il  efl  moins  dur  , 
moins  compare,  moins  poreux,  de  petites  parties 
fe  détachent  en  forme  de  caiffons  toujours  altérés  „ 
mais  confervant  une  fraîcheur  utile  aux  plantes*. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  en  Amérique  un  fol  de  pierre 
ponce.  Par-tout  où  l’argille  &c  le  tuf  ne  comportent 
pas  ces  modifications ,  le  fol  eft  flérile ,  aufîi-tôt 
que  la  couche  formée  de  la  décompofition  des 
plantes  originaires  ,  eft  détruite  par  la  nécefîité  des 
farclages  qui  expofent  trop  fouvent  les  fels  aux 
rayons  du  foleil.  De-là  vient  que  la  culture ,  qui 
fcxige  le  moins  de  farclage ,  &c  dont  la  plante  cou¬ 
vre  de. fes  feuilles  les  fels  végétaux ,  en  perpétue  la 
fécondité. 

Lorfque  les  Européens  abordèrent  aux  Antilles  5 
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ils  les  trouvèrent  couvertes  de  grands  arbres  ,  liés 
pour  ainfl  dire  les  uns  aux  autres  par  des  plantes 
rampantes ,  qui ,  s’élevant  comme  du  lierre ,  em- 
brafîoient  toutes  les  branches,  &  les  déroboient  à  la 
vue.  Cette  efpece  parafite  croifloit  en  telle  abon¬ 
dance  ,  qu’on  ne  pouvoit  pénétrer  dans  les  bois  fans 
la  couper.  On  lui  donna  le  nom  de  liane  ,  analogue 
à  (a  flexibilité*  Ces  forêts ,  aufll  anciennes  que  le 
monde  ,  avoient  plufleurs  générations  d’arbres ,  qui , 
par  une  fimple  prédile&ion  de  la  nature  ,  étoient 
d’une  grande  élévation,  très-droits,  fans  excrefcen- 
ce  ,  ni  défeduoflté.  La  chute  annuelle  des  feuilles , 
leur  déepmpofition  ,  la  définition  des  troncs  pour¬ 
ris  par  !e  temps ,  formoient ,  fur  la  furface  de  la 
terre ,  un  fédiment  gras ,  qui ,  après  le  défrichement , 
opéroit  une  végétation  prodigieufe  dans  les  nouvel¬ 
les  plantations  qu’on  fubflituoit  à  ces  arbres. 

Dans  quelque  terrein  qu’ils  enflent  pouffé ,  leurs 
racines  avoient  tout  au  plus  deux  pieds  de  profon¬ 
deur  ,  &  communément  beaucoup  moins  :  mais 
elles  s’étendoient  en  fuperflcie  à  proportion  du  poids 
qu’elles  avoient  à  foutenir.  L’extrême  fécherefîe  de 
la  terre  oii  les  pluies  les  plus  abondantes  ne  pénè¬ 
trent  jamais  bien  avant,  parce  que  le  foleil  les  re¬ 
pompe  en  peu  de  temps ,  &c  des  rofées  continuel¬ 
les  qui  hume&ent  fa  furface ,  leur  donnoient  une 
dire&ion  horifontale ,  au -lieu  de  la  perpendicu¬ 
laire  que  les  racines  prennent  ordinairement  en 
d’autres  climats. 

Les  arbres  qui  croifloient  au  fommet  des  mon¬ 
tagnes  &  dans  des  endroits  elcarpés ,  étoient  très- 
durs.  Ils  fe  laifloient  à  peine  entamer  par  l’inflru- 
ment  le  plus  tranchant.  Tels  étoient  l’agouti,  le  pal- 
mifte ,  le  barata ,  qu’on  a  depuis  fl  utilement  em¬ 
ployés  dans  la  charpente  :  tels  étoient  le  courbaril , 
le  mancenillier ,  l’acajou,  le  bois  de  fer,  qui  fe  font 
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trouvés  propres  aux  ouvrages  de  menuiferie  :  tel 
Facomat ,  qui ,  caché  en  terre  ou  expofé  à  Fair  ,  fe 
conferve  long-temps  ,  fans  être  attaqué  par  les  vers 
ou  pourri  par  l’humidité  :  tel  le  mapou ,  dont  le 
tronc  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  diamètre ,  fur  une 
fîeche  de  quarante  on  cinquante ,  fervoit  à  former 
des  canots  d’une  feule  piece. 

Les  vallées,  fertilifées  aux  dépens  des  montagnes  9 
étoient  couvertes  de  bois  mous.  Au  pieds  de  ces  ar¬ 
bres  croiffoient  indiflinêlement  les  plantes  qu’un  fol 
libéral  produifoit  pour  la  fubfiftance  des  naturels  du 
pays.  Celles  d’un  ufage  plus  univerfel  étoient  l’igna¬ 
me  ,  le  chou  caraïbe ,  la  patate ,  dont  les  racines 
îubéreufes ,  comme  celles  de  la  pomme  de  terre  > 
pouvoient  donner ,  ainfi  qu’elles ,  une  nourriture 
-  faine.  La  nature  ,  qui  paroît  avoir  mis  par-tout  un 
certain  rapport  entre  le  cara&ere  des  peuples  &  les 
denrées  deftinées  à  leur  fubfiftance ,  avoit  placé  dans 
les  Antilles  des  légumes  qui  craignoient  les  ardeurs 
du  foleil ,  qui  fe  plaifoient  dans  les  endroits  frais  9 
qui  n’exigeoient  point  de  culture ,  6c  qui  fe  repro- 
duifoient  deux  ou  trois  fois  l’année.  Les  Infulaires 
ne  traverfoient  pas  le  travail  libre  &  fpontané  de 
la  nature ,  en  détruifant  une  produ&ion  ,  pour  don¬ 
ner  plus  de  vigueur  à  une  autre.  Ils  laiffoient  à  la 
terre  le  foin  de  préparer  les  fels  de  la  végétation  9 
fans  lui  afligner  le  lieu  &  le  temps  de  féconder» 
Cueillant  au  hafard  &C  dans  leur  faifon  les  produc¬ 
tions  qui  s’offroient  d’elles-mêmes  à  leurs  befoins  f 
ils  avoient  obfervé  fans  étude  que  la  décompof  tion 
de  ce  que  nous  appelions  mauvaises  herbes ,  étoit 
néceffaire  à  la  réprodu&ion  des  plantes  qui  leur 
étoient  utiles. 

Les  racines  de  ces  plantes  n’étoient  jamais  mal- 
faines  :  mais  infipides  fans  préparation ,  elles  avoient 
peu  de  goût ,  même  cuites  9  à  moins  qu’on  ne  les 
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affaifonnât  avec  du  piment.  Quand  elles  étoient  mê¬ 
lées  avec  du  gingembre  &  avec  le  fruit  acide  d’une 
plante  affez  femblable  à  notre  ofeille  ,  elles  don* 
noient  une  liqueur  forte  ,  qui  étoit  Tunique  boif* 
fon  compofée  des  fauvages.  Ils  n’y  employoient 
d’autre  art  que  de  les  faire  fermenter  quelques 
jours  dans  l’eau  commune  ,  aux  rayons  d’un  foleil 
bridant. 

Outre  ces  nourritures  ,  les  illes  ofFroient  à  leurs 
habitants  une  affez  grande  variété  de  fruits ,  mais 
fort  différents  des  nôtres.  Le  plus  utile  étoit  la  ba¬ 
nane.  La  racine  du  bananier  efi  tubéreufe ,  garnie 
de  chevelu.  Sa  tige  tendre  &  molle  a  fept  pieds 
dans  fa  plus  grande  hauteur  &c  huit  pouces  de  dia¬ 
mètre  :  elle  efl  compofée  de  plufieurs  tuniques  ou 
gaines  concentriques  ,  affez  épaiffes ,  terminées  cha¬ 
cune  par  une  pétiole  ferme  ,  creuiée  en  gouttière  , 
qui  fupporte  une  feuille  de  fix  pieds  de  long  fur 
deux  de  large.  Ces  feuilles ,  raffembîées  en  petit 
nombre  au  fommet  de  la  tige  ,  fe  courbent  par  leur 
propre  poids ,  &  fe  deffechent  fuccefîivement.  Elles 
font  minces  ,  très-liffes ,  vertes  en-deffus ,  plus  pâles 
en-deffous  ,  garnies  de  nervures  parallèles  &  très- 
ferrées  ,  qui  fe  réuniffent  à  la  côte  &  donnent  à  la 
feuille  un  œil  fatiné.  Au  bout  de  neuf  mois ,  le  ba¬ 
nanier  pouffe  du  milieu  de  fes  feuilles  ,  lorfqu’elles 
font  toutes  développées,  un  jet  de  trois  à  quatre 
pieds  de  longueur  de  deux  pouces  de  diamètre , 
garni  par  intervalles  de  bourlets  demi-circulaires  , 
qui  fupportent  chacun  un  bouquet  de  douze  fleurs 
ou  plus  ,  recouverts  d’une  fpathe  ou  enveloppe 
membraneufe.  Chaque  fleur  a  un  pifiil  chargé  d’un 
ffyle ,  de  fix  étamines  &  d’un  calice  à  deux  feuillets  ; 
l’un  intérieur,  allongé,  terminé  par  cinq  dents,  Tau- 
îre  intérieur ,  plus  court  &  concave.  Ce  piffil  une 
des  étamines  avortent  dans  les  fleurs  de  Textrémité 
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dont  les  bouquets  font  petits ,  ferrés ,  cachés  fous 
des  enveloppes  colorées  6c  perfiflantes.  Dans  les  au¬ 
tres  fleurs ,  on  trouve  jufqu’à  cinq  étamines  avor-* 
tées  :  mais  le  piftil  devient  un  fruit  charnu,  allongé  , 
légèrement  arqué  ,  couvert  d’une  pellicule  jaune  6c 
épaiffe  ,  rempli  d’un  fubftance  pulpeufe  ,  jaunâtre  , 
un  peu  fucrée  6ç  très-nourriffante,  L’affemblage  de 
ces  fruits,  porté  au  nombre  de  cinquante  6c  plus  fur 
une  même  tige  ,  prend  le  nom  de  régime  de  bana¬ 
nes  :  c’efl  la  charge  d’un  homme,  Lorfqu’il  tient  à 
la  tige  ,  fon  poids  le  fait  pencher  vers  la  terre.  Dès 
qu’il  efl  cueilli ,  cette  tige  fe  deffeche  6c  fait  place 
à  de  nouveaux  rejettons  qui  fortent  de  la  racine,  6c 
üeuriffent  neuf  mois  après  ou  plus  tard ,  lorfqu’ils 
font  tranfplantés.  On  ne  connoît  pas  d’autre  ma¬ 
niéré  de  multiplier  le  bananier  qui  ne  donne  jamais 
de  graine. 

Cette  plante  fournît  pïufîeurs  variétés  qui  ne 
different  que  par  la  forme  ,  la  grolTeur  6c  la  bonté 
du  fruit.  Il  efî  agréable  au  goût.  On  le  mange  çrud 
ou  préparé^de  diverfes  maniérés. 

Une  fingularité  qui  mérite  d’être  obfervée ,  c’eft 
que  tandis  que  la  plante  vorace ,  que  nous  avons 
appellée  liane  ,  embraffoit  tous  les  arbres  flériles  , 
elle  s’éloignoit  de  ceux  qui  portaient  du  fruit* 
quoique  confufément  mêlés  avec  les  premiers.  II 
fembloit  que  la  nature  lui  eût  ordonné  de  refpec- 
ter  ce  qu’elle  dedinoit  à  la  nourriture  des  hommes. 

Les  ifles  n’avoient  pas  été  traitées  aufîi  favora¬ 
blement  en  plantes  potagères ,  qu’en  racines  6c  en 
fruits.  Le  pourpier  6c  le  creffon  formoient  en  ce 
genre  toutes  leurs  richeffes. 

Les  autres  nourritures  y  étoient  fort  bornées.  Il 
n’y  avoit  point  de  volailles  domeftiques.  Les  qua¬ 
drupèdes  ,  tous  bons  à  manger ,  fe  réduifoient  à 
-cinq.  <^P£fi&s  >  dont  la  plus  groflè  ne  furpaffoit  pas 
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nos  lapins.  Les  oifeaux  ,  plus  brillants  Sc  moins  va¬ 
riés  que  dans  nos  climats ,  n’avoient  guere  d’autre 
mérite  que  leur  parure  :  peu  d’entr’eux  rendoient 
de  ces  fons  touchants  qui  charment  les  oreilles  ; 
tous  ,  ou  prefque  tous  ,  extrêmement  maigres  , 
avoient  fort  peu  de  goût.  Le  poiffon  y  étoit  à- 
peu-près  aufïi  commun  que  dans  les  autres  mers  ; 
mais  il  y  étoit  ordinairement  moins  fain  &  moins 
délicat. 

On  ne  peut  prefque  pas  exagérer  l'utilité  des 
plantes  que  la  nature  avoit  placées  dans  les  ifles 
contre  les  infirmités  peu  communes  de  leurs  habi¬ 
tants.  Soit  qu’on  les  appliquât  extérieurement ,  foit 
qu’on  les  mangeât ,  foit  qu’on  en  prît  le  fuc  par 
infufion  ,  elles  produifoient  toujours  les  plus 
prompts ,  les  meilleurs  effets.  Les  ufurpateurs  de 
ces  lieux ,  autrefois  paifibles ,  ont  adopté  ces  fim- 
ples  toujours  verds  ,  toujours  dans  leur  force ,  Sc 
ils  les  ont  préférés  à  tous  les  remedes  que  l’Afie  efl 
en  poffefîion  de  fournir  au  refie  de  l’univers. 

ÏV».  Pour  le  commun  des  hommes ,  il  ny  a  que  deux 
des  Ifles  eft-  f^ifons  aux  ifles  ;  celle  de  la  féchereffe ,  &  celle  de 
il  agréable ,  la  pluie.  La  nature  qui  travaille  fans  ceffe ,  &c  qui 
fam  ï  cache  fes  opérations  fecretes  fous  une  verdure  con¬ 
tinuelle  ,  leur  paroît  toujours  uniforme.  Les  obfer- 
vateurs  qui  étudient  fa  marche  dans  la  température 
du  climat ,  dans  toutes  les  révolutions  du  temps , 
Sc  dans  celle  de  la  végétation ,  découvrent  qu’elle 
fuit  les  mêmes  routes  qu’en  Europe  ,  quoique  d’une 
maniéré  moins  fenfible. 

Ces  changements  prefque  imperceptibles  ne  pré¬ 
fervent  pas  des  dangers  &c  des  incommodités  d’un 
climat  brûlant ,  tel  qu’on  doit  l’attendre  naturelle¬ 
ment  fous  la  Zone  Torride.  Comme  ces  ifles  font 
toutes  fituées  entre  les  Tropiques,  on  y  efl  affu- 
ptti ,  avec  quelques  différences  qui  naiffent  des  po- 
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fitions  &:  des  qualités  du  terrein,  à  une  continuité 
de  chaleur  qui  augmente  communément  depuis  le 
lever  du  foleil  jufqu’à  une  heure  après  midi,  mais 
qui  diminue  enfuite  à  mefure  que  cet  affre  baiffe, 
JRien  n’eff  plus  rare  qu’un  temps  couvert ,  propre 
à  la  tempérer.  Quelquefois,  à  la  vérité,  le  ciel  fe 
voile  de  nuages  ,  une  heure  ou  deux  ;  mais  on 
n’eff:  pas  quatre  jours  dans  toute  l’année  fans  voir 
le  foleil. 

Les  variations  dans  la  température  de  l’air ,  vien¬ 
nent  moins  des  faifons  que  du  vent.  Par-tout  ou 
il  ne  fouffle  pas,  on  brûle  ;  &  tous  les  vents  ne  ra¬ 
fraîchirent  pas  :  il  n’y  a  que  les  vents  de  l’eff  qui 
temperent  la  chaleur.  Ceux  qui  tiennent  du  fud  ou 
de  l’oueft ,  procurent  peu  de  foulagement.  Mais  ils 
font  beaucoup  plus  rares  &  moins  réglés  que  celui 
de  l’eff .  Les  arbres  expofés  à  fon  aélion ,  font  for¬ 
cés  de  pouffer  leurs  branches  vers  l’oueft  dans  la 
dire&ion  que  l’uniformité  de  fon  fouffle  confiant 
femble leur  donner.  En  revanche,  leurs  racines  font 
plus  robuffes  &  plus  allongées  fous  terre  du  côté  de 
î’eff ,  comme  pour  former  un  point  d’appui  dont 
la  réfiffance  foit  égale  à  la  force  du  vent  dominant. 
Audi  remarque-t-on  que  lorfque  le  vent  d  oueff 
fouffle  avec  quelque  violence,  les  arbres  font  ren- 
verfés  facilement  ;  de  forte  que  pour  juger  de  la 
force  d’un  ouragan,  il  ne  fuffit  pas  de  favoir  com¬ 
bien  d’arbres  font  tombes  ,  mais  de  quel  cote  ils 
ont  été  déracinés. 

Le  vent  d’eff  a  deux  caufes  permanentes,  dont 
la  vraifemblance  eft  frappante.  La  première  eff  ce 
mouvement  diurne  qui  fait  rouler  la  terre  d’Occidenî 
en  Orient,  &  qui  eff  néceffairement  plus  rapide  fous 
la  ligne  équinoxiale  que  fous  les  cercles  de  latitu¬ 
de,  parce  qu’il  a  plus  d’efpace  à  parcourir  dans  le 
même  temps.  La  fécondé  vient  de  la  chaleitr  du  fo* 
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leil,  qui ,  en  paroiffant  fur  l’horifon ,  raréfie  l’air , 
l’oblige  à  fluer  vers  l’Occident ,  à  mefure  que  la  terre 
avance  vers  l’Orient. 

Aufli  le  vent  défi:,  qui  ne  fe  fait  guère  fentir 
aux  Antilles  que  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du 
matin ,  augmente-t-il  à  mefure  que  le  foleil  monte 
fur  l’horifon.  Il  diminue  à  mefure  que  cet  afire 
baiffe.  Il  tombe  enfin  tout-à-fait  vers  le  fo.ir ,  mais 
le  long  des  côtes  feulement ,  &  non  en  pleine  mer. 
Les  raifons  de  cette  différence  s’offrent  d’elles-mê¬ 
mes.  Après  le  coucher  du  foleil ,  l’air  de  la  terre 
qui  demeure  long-temps  raréfié  à  caufe  des  exha- 
laifons  qui  fortent  continuellement  du  globe  échauf¬ 
fé  ,  reflue  néceffairement  fur  celui  de  la  mer  :  c’eff 
ce  qu’on  appelle  ordinairement  vent  de  terre.  Il  fe 
fait  fentir  la  nuit ,  &  continue  jufqu’à  ce  que  l’air 
de  la  mer  raréfié  par  la  chaleur  du  foleil  reflue  à  fon 
tour  vers  la  terre,  où  l’air  s’eff  condenfé  par  la  fraî¬ 
cheur  de  la  nuit.  Enfin,  on  obferve  que  le  vent  d’efi 
fe  trouve  plus  régulier,  plus  fort  fous  la  canicule 
que  dans  les  autres  temps ,  parce  que  le  foleil  agit 
plus  vivement  fur  l’air.  Ainfi  la  nature  fait  fervir 
les  ardeurs  même  de  cet  afire  ,  au  rafraîchiffement 
des  contrées  qu’il  embrafe.  Tel  dans  les  pompes  à 
feu ,  l’art  emploie  cet  élément  à  remplir  fans  ceffe 
de  nouvelle  eau  les  cuves  d’airain  qu’il  épuife  con¬ 
tinuellement  par  l’évaporation» 

La  pluie  contribue  aufïi  à  tempérer  le  climat  des 
afles  de  l’Amérique ,  mais  non  par- tout  également. 
Là  oîi  rien  ne  fait  obfiacle  au  vent  d’efi,  il  chaffe 
les  nuées  à  mefure  qu’elles  fe  forment,  &  les  oblige 
d’aller  crever  dans  les  bois  ou  fur  les  montagnes. 
Mais  quand  les  orages  font  trop  violents ,  ou  que 
les  vents  variables  ôc  paffagers  du  fud  &  de  l’ouefi 
viennent  troubler  l’empire  du  vent  d’efi ,  alors  il 
pleut.  Dans  les  autres  pofitions  des  Antilles  où  ce 
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vent  ne  domine  pas,  les  pluies  font  fi  communes  & 
fi  abondantes  ,  fur -tout  durant  l’hyyer  qui  dure  de¬ 
puis  la  mi-Juillet  jufqu’à  la  moitié  d’Oétobre,  qu  el¬ 
les  donnent,  fuivant  les  meilleures  obfervations, 
autant  d’eau  dans  une  femaine ,  qu’il  en  tombe  dans 
nos  climats  dans  l’efpace  d’un  an.  Au -lieu  de  ces 
pluies  douces  &  agréables  dont  on  jouit  quelque¬ 
fois  en  Europe,  ce  font  des  torrents  dont  on  pren- 
droit  le  bruit  pour  celui  de  la  grêle  ,  fi  elle  n  etoit 
pour  ainfi  dire  inconnue  fous  un  ciel  brûlant. 

A  la  vérité  ,  ces  pluies  rafraîchiffent  l’air  ;  mais 
elles  caufent  une  humidité  dont  les  fuites  font  ega¬ 
lement  incommodes  &  funeftes.  11  faut  enterrer  es 
morts  peu  d’heures  après  qu’ils  ont  expire.  La  viande 
s’y  conferve  au  plus  vingt- quatre  heures.  Les  fruits 
fe  pourriffent ,  foit  qu’on  les  cueille  murs  ou  avant 
la  maturité.  Le  pain  doit  être  fait  en  bifaut  pour 
ne  pas  moifir.  Les  vins  ordinaires  saignffent  en 
fort  peu  de  temps.  Le  fer  fe  rouille  du  matin  au 
foir.  Ce  n’efl  qu’avec  des  précautions  continuelles 
qu’on  conferve  les  femences,  jufqu’à  ce  que  la  lai¬ 
ton  de  les  confier  à  la  terre  foit  arrivée.  Dans  les 
premiers  temps  qui  fuivirent  la  decouverte  des  An¬ 
tilles  ,  le  bled  qu’on  y  portoit  pour  ceux  qui  ne 
pouvoient  pas  s’accoutumer  à  la  nourriture  des  an¬ 
ciens  habitants  du  pays,  le  gâtoit  fi  vite,  quil  fallut 
l’envoyer  avec  fes  épis.  Cette  précaution  neceliaire 
enchériffoit  fi  fort  la  denrée ,  que  peu  de  gens  etoient 
en  état  d’en  acheter.  On  fublfitua  la  farine  aux  grains  ; 
ce  qui  diminuoit  les  fraix  ,  mais  abrégeoit  la  con- 
fervation.  Un  négociant  imagina  qu’il  réuniroit  le 
double  avantage  de  la  durée  &T  du  bon  marche,  s  u 
pur»eoit  parfaitement  la  farine  du  fon  qui  contri¬ 
bue  à  fa  fermentation.  Il  la  fit  blutter ,  en  mit  la 
fleur  la  plus  pure  dans  des  tonneaux  bien  faits  ,  & 
ja  ro^nrima  couche  par  couche  avec  des  pilons  de 
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fer ,  de  maniéré  qu’elle  formoit  un  corps  dur  pref- 
que  impénétrable  à  l’air.  L’expérience  confirma  une 
phyfique  fi  judicieufe ,  ôc  cet  ufage  généralement 
adopte  s  efi  toujours  perfectionné  de  plus  en  plus. 

On  croyoit  qu’il  ne  refioit  plus  riên  à  faire,  lorf. 
que  M.  Duhamel  propofa  une  autre  précaution  , 
celle  de  faire  fecher  les  farines  dans  des  étuves , 
avant  de  les  embarquer.  Cette  idée  fixa  l’attention 
du  Minifiere  de  France.  On  envoya  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde  des  farines  préparées  fuivant  la  nou¬ 
velle  méthode,  &  d’autres  fiiivant  la  pratique  ancien¬ 
ne.  A  leur  retour,  les  premières  n’avoient  rien  per- 
du  ,  ôc  les  dermeres  fe  trouvèrent  à  demi -pourries 
&  dépouillées  de  leur  matière  ghitineufe.  Tous  les 
efTais  ont  donné  les  mêmes  réfultats.  Il  efi:  doux  d’ef- 
perer  qu  une  decouverte  fi  utile  ne  fera  pas  perdue 
pour  les  nations  qui  ont  formé  des  établiffements  au 
midi  de  1  Amérique.  Si  elle  n’y  allure  pas  aux  fub- 
fifiances  la  même  durée  qu  elles  ont  dans  nos  cli¬ 
mats  fecs  ôc  tempérés,  du  moins  s’y  corrompront- 
elles  moms  vite ,  du  moins  s’y  conferveront-elles 
plus  long-temps. 

Phénome-  Qü?1(lue  fâcheux  que  foient  ces  effets  naturels  de 
mes  ordinai-  la  pluie ,  elle  en  occafionne  de  plus  redoutables  en- 
res  dans  les  core  :•  ce  font  des  tremblements  de  terre  affez  fré- 
îHes.  quents ,  8c  quelquefois  terribles  dans  les  Mes.  Com¬ 
me  ils  fe  font  fentir  le  plus  fouvent  dans  le  cours, 
ou  vers  la  fin  de  la  faifon  pluvieufe ,  8c  dans  les 
temps  des^  grandes  marees-,  d’habiles  phyficiens  ont 
conjeCfuré  que  ce  phénomène  pouvoit  provenir  de 
ces  deux  caufes. 

Les  eaux  du  ciel  &  de  la  mer  éboulent ,  creu- 
fent  8c  ravagent  la  terre  de  plus  d’une  maniéré.  L’o- 
cean,  fur-tout,  attaque  ce  globe  avec  une  fureur 
qu  on  ne  peut  ni  prévoir ,  ni  éviter.  Parmi  les  af- 
fauts  que  cet  élément  inquiet  ôc  turbulent  ne  ceffe  ** 
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de  lui  livrer,  il  en  eft  un  connu  aux  Antilles  fous 
le  nom  de  ra{  de  marée .  On  le  voit  infailliblement 
une  deux  ou  trois  fois  depuis  Juillet  jufqu’en  Oc¬ 
tobre;  &  c’eft  toujours  fur  les  côtes  occidentales  , 

parce  qu’il  vient  aPrès  les  vents  d’oueft  Ou  du  fud , 

ou  même  fous  leur  influence.  Les  vagues  qui,  de 
loin  ,  paroiflent  s’avancer  tranquillement  jufqu  a  la 
portée  de  quatre  ou  cinq  cents  pas  ,  s’élèvent  tout- 
à-coup  près  du  rivage ,  comme  fi  elles  étoient  prêt- 
fées  obliquement  par  une  force  fupérieure ,  &  crè¬ 
vent  avec  une  violence  extrême.  Les  vaifleaux  qui 
fe  trouvent  alors  fur  la  côte  ou  dans  des  rades  fo¬ 
raines  ,  ne  pouvant  ni  gagner  le  large  ,  ni  fe  foute- 
nir  fur  leurs  ancres,  vont  fe  brifer  contre  terre ,  lans 
aucun  efpoir  de  falut  pour  les  infortunés  matelots 
qui  ont  vu  approcher  pendant  plufieurs  heures  cette 

mort  inévitable.  #  ,  , 

Un  mouvement  fi  extraordinaire  de  la  mer  a  etô 
regardé  jufqu’ici  comme  la  fuite  d’une  tempete.  Mais 
une  tempête  a  une  direction  de  vent  d  un  point  a 
un  autre  ;  &  le  raz  de  marée  fe  fait  fentir  dans  une 
partie  d’une  ifle  couverte  par  une  autre  ifle  qui , 
elle-même,  ne  l’éprouve  pas.  Cette  obfervationa 
déterminé  M.  Dutafta,  qui  a  vu  l’Afrique  &  l’Ame- 
rique  en  phyfleien  ,  en  négociant  &  en  homme  d 
tat ,  à  chercher  une  caufe  plus  vraifemblable  de  ce 
fmgulier  phénomène.  11  l’a  trouvé  avec  d’autres  vé¬ 
rités  qui  enrichiront  plus  d’une  fcience  ,  s  il  fe  dé¬ 
termine  à  les  donner  au  public.  Nous  aurons  alors 
vraifemblablement  des  lumières  plus  fures  fur  les 
ouragans. 

L’ouragan  eft  un  vent  furieux,  le  plus  fouvent 
accompagné  de  pluie ,  d’éclairs  ,  de  tonnerre ,  quel¬ 
quefois  de  tremblements  de  terre ,  &  toujours  des 
circonflances  les  plus  terribles  ,  les  plus  deftruêlives 
que  les  vents  puiffent  raflembler.  Tout-a~coup,  au 
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jour  vif  &  brillant  de  la  Zone  Torride,  fuccede 
une  nuit  univerfelle  6c  profonde  ,  à  la  parure  d’un 
printemps  eternel ,  la  nudité  des  plus  trilles  hyvers. 
Des  arbres  aufiï  anciens  que  le  monde  font  déraci- 
nés  ou  leurs  débris  difperfés.  Les  plus  folides  édi¬ 
fices  n  offrent  en  un  moment  que  des,  décombres. 
Ou  I  œil  fe  plaifoit  a  regarder  des  coteaux  riches  6c 
verdoyants,  on  ne  voit  plus  que  des  plantations  bou-, 
leverfees  6c  des  cavernes  hideufes0  Des  malheureux 
dépouillés  de  tout,  pleurent  fur  des  cadavres,  ou 
cherchent  leurs  parents  fous  des  ruines.  Le  bruit  des 
eaux,  des  bois,  de  la  foudre  6c  des  vents  qui  tonw 
bent  6c  fe  brifent  contre  les  rochers  ébranlés  6c  fra- 
eafies  ;  les  cris  6c  les  hurlements  des  hommes  &c  des 
animaux  pêle-mêle  emportés  dans  un  tourbillon 
de  fable  ,  de  pierres  6c  de  débris  :  tout  femble  a n^ 

noncer  les  dernieres  convulfions  6c  l’agonie  de  la 
nature. 

Cependant  ces  ouragans  amènent  des  récoltes 
plus  abondantes,  6c  hâtent  les  produ&ions  de  la 
terre.  Soit  que  de  fi  violentes  agitations  ne  déchi¬ 
rent  fon  fe  in  que  pour  le  préparer  à  la  fécondité , 
foit  que  1  ouragan  charie  quelques  matières  propres 
a  la  végétation  des  plantes,  on  a  remarqué  que  ce 
de  for  dre  apparent  6c  paflager  étoit  non- feulement 
une,  fuite  de  l’ordre  confiant  qui  pourvoit  à  la  ré¬ 
génération  par  la  defiruifion  même ,  mais  un  moyen 
de  conferver  ce  tout ,  qui  n’entretient  fa  vie  6c  fa 
fraîcheur  que  par  une  fermentation  intérieure,  prin¬ 
cipe  du  mal  relatif  6c  du  bien  général. 
j  premiers  habitants  des  Antilles  croyoïent  avoir 
ne^furs  pronofiics  de  ce  phénomène  effrayant.  Lorf- 
qu  il  doit  arriver,  difoient-ils ,  l’air  efi  trouble,  le 
foleil  rouge  ,  6c  cependant  le  temps  efi  calme ,  6c  le 
fommetdes  montagnes  clair.  On  entend  fous  terre, 
ou  dans  des  citernes ,  un  bruit  fourd  comme  s’il  y 
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avoit  des  vents  enfermés.  Le  difque  des  étoiles  fem- 
ble  obicurci  d’une  vapeur  qui  les  fait  paroître  plus 
grandes.  Le  ciel  eft  au  nord-oueft,  d’un  fombre 
menaçant.  La  mer  rend  une  odeur  forte  ,  &  fe  fou- 
leve  meme  au  milieu  d’un  calme.  Le  vent  tourne 
fubitement  de  l’eft  à  l’oueft ,  &  fouffle  avec  vio¬ 
lence  par  des  reprifes  qui  durent  deux  heures  cha¬ 
que  fois»  ^  ‘ 

Quoiqu’on  n’ofe  affurer  la  vérité  de  toutes  ces 

obfervations  ,  il  femble  cependant  qu’il  y  auroit  de 
l’imprudence  ou  trop  peu  de  philofophie ,  à  négli¬ 
ger  les  idées  &  même  les  préjugés  des  peuples  fau- 
vages  fur  les  temps  &  fur  les  faifons»  Leur  défœu- 
vrement  &  l’habitude  où  ils  font  de  vivre  en  plein 
champ  i  les  met  dans  l’occafion  &  la  néceffité  d’ob- 
ferver  les  plus  petits  changements  qui  fe  paffent  dans 
l’air,  &  d’acquérir  fur  ce  fujet  des  connoiffances 
qui  échappent  à  des  nations  plus  éclairées  ,  mais  plus 
occupées  &  vouées  à  des  travaux  plits  fedentaires* 
Peut-être  eft  ce  à  l’homme  des  forêts  à  trouver  les 
faits,  Ôc  aux  favants  à  chercher  les  caufes.  Demelons , 
s’il  fe  peut,  celle  des  ouragans ,  phénomène  fi  com¬ 
mun  en  Amérique ,  qu’il  auroit  fuffi  feul  pour  la 
faire  déferter ,  ou  la  rendre  inhabitable  depuis  des 
iîecles. 

Aucun  ouragan  ne  vient  de  l’eft,  c’eft-à-dire^ 
du  plus  grand  efpace  de  mer  qu’on  voie  aux  An¬ 
tilles.  Ce  fait  bien  conüaté  nous  engageroit  à  croire 
qu’ils  fe  forment  tous  dans  le  continent  de  l’A¬ 
mérique.  Le  vent  d’oueft  qui  régné  conftamment , 
quelquefois  avec  beaucoup  de  force  dans  la  partie 
du  fud ,  depuis  Juillet  jufqu’en  Janvier ,  &  le  vent 
du  nord  qui  fouffle  en  même-temps  dans  la  partie 
feptentrionale ,  doivent ,  lorfqu  ils  fe  rencontrent  9 
fe  heurter  avec  une  violence  proportionnée  à  leur 
rapidité  naturelle*  Si  ce  choc  arrive  dans  les  gor» 
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ges  étroites  &  longues  des  montagnes  ,  il  en  doit 
lortir  avec  impétuofité  un  courant  d’air  dont  la 
portée  s’étendra  en  raifon  combinée  de  fa  force 
motrice  &  du  diamètre  de  la  gorge.  Tout  corps 
folide  qui  fe  trouvera  dans  la  dire&ion  de  ce  cou¬ 
rant  d’air ,  en  recevra  une  impredion  plus  ou  moins 
lorte  ,  félon  qu’il  lui  oppofera  plus  ou  moins  de 
lurface  ;  en  forte  que  d  fa  podtion  coupoit  perpen¬ 
diculairement  fa  dire&ion  de  l’ouragan  ,  on  ne  fait 
ce  qui  pourroit  en  réfulter  pour  la  made  entière. 
Heureufement  les  divers  gisements  des  ides,  leur 
forme  fphérique  ou  angulaire  préfentent  à  ces  ef¬ 
froyables  torrents  d’air ,  des  furfaces  plus  ou  moins 
obliques  qui  détournent  le  courant,  divifent  fes 
forces ,  ou  les  brifent  par  degrés.  L’expérience  mê¬ 
me  autorife  a  dirè  que  leur  aélivité  s’épuife  à  tel 
point,  que,  dans  la  direéHon  même  ou  l’ouragan 
frappe  le  plus  fort ,  on  s’en  apperçoit  à  peine  dix 
lieues  plus  loin.  Les  meilleurs  obfervateurs  ont  re¬ 
marqué  que  tous  les  ouragans  qui,  fuccedivement 
ont  bouleverfé  les  ides ,  venoient  du  nord-oued , 
&c  par  confequent  des  gorges  formées  par  les  mon¬ 
tagnes  de  Sainte-Marthe.  La  didance  où  font  quel¬ 
ques  ides  de  cette  direftion ,  n’ed  pas  une  raifon 
fufÏÏfante  pour  faire  rejetter  ce  fentiment  ;  parce 
que  plufieurs  caufes  peuvent  faire  décliner  vers  le 
fud  ou  vers  1  edun  courant  d’air.  Aind  nous  croyons 
qu’on  s’ed  mépris ,  quand  on  a  penfé  que  la  vio¬ 
lence  d  un  ouragan  agidoit  fur  tous  les  rumbs  de 
vent.  Tels  font  les  phénomènes  dedru&eurs ,  au 
prix  defquels  la  nature  fait  acheter  les  richedes  du 
Nouveau-Monde  :  mais  quel  obdacle  pouvoit  ar¬ 
rêter  l’audace  du  hardi  navigateur  qui  l’a  voit  dé¬ 
couvert  ? 

Habitudes  ^ridophe  Colomb  ?  après  s’être  établi  à  Saint- 
des  Caraï.  Domingue  ,  une  des  grandes  Antilles  ?  reconnut 
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les  petites.  Il  n’y  trouva  pas  des  infulaires  autti  bes  >  anciens 
foibles ,  autti  timides  que  ceux  qu’il  avoit  d’abord  habitants 
Subjugués.  Les  Caraïbes,  qui  le  croyoïent  origi-ventB 
naire  de  la  Guyane ,  avoient  là  taille  médiocre, 
renforcée  &  nerveufe  ;  telle  qu’il  l’auroit  fallu  pour 
faire  des  hommes  très-robuttes ,  fi  leur  vie  &  leurs 
exercices  avoient  fécondé  ces  difpofitions.  Leurs 
jambes  pleines  &  nourries  étoient  communément 
bien  faites;  leurs  yeux  étoient  noirs,  gros  &  un 
peu  faillants,  Leur  figure  auroit  été  agréable ,  s’ils 
n’avoient  déparé  l’ouvrage  de  la  nature ,  pour  fe 
donner  de  prétendues  beautés  qui  ne  pouvoient 
plaire  que  chez  eux.  A  l’exception  des  fourcils  & 
des  cheveux,  ils  n’avoient  pas  un  feul  poil  fur  tout 
le  corps.  Ils  ne  portoient  aucune  efpece  de  vête¬ 
ment  ,  &  n’en  étoient  pas  moins  chattes.  Seulement 
pour  fe  garantir  de  la  morfure  des  infe&es,  ils  fe 
peignoient  de  la  tête  aux  pieds  avec  du  rocou  ;  ce 
qui  leur  donnoit  la  couleur  d’une  écreviffe  fuite. 

Leur  religion  fe  bornoit  à  cette  opinion  fi  na¬ 
turelle  à  l’homme ,  qu’on  la  trouve  répandue  chez 
la  plupart  des  nations  barbare ,  &  confervée  même 
chez  plufieurs  des  nations  civilisées  ;  c’ett-à-dire , 
qu’ils  croyoient  confufément  un  bon  &  un  mau¬ 
vais  principe.  La  divinité  tutélaire  ne  les  occupoit 
guere  ;  mais  ils  redoutoient  beaucoup  l’être  mal- 
faifant.  Leurs  autres  fuperttitions  étoient  plus  ab- 
furdes  que  dangereufes,  &  ils  y  étoient  peu  atta¬ 
chés.  Cette  indifférence  ne  les  rendit  pas  plus  do¬ 
ciles  au  chrittianifme ,  lorfqu’on  le  leur  offrit.  Sans 
difputer  contre  ceux  qui  leur  en  prêchoient  les 
dogmes  ,  ils  refufoient  de  les  croire,  de  peur , 
difoient  -  ils  ,  que  leurs  voijins  ne  fe  moquajfcnt 
deux. 

Quoique  les  Caraïbes  n’euflent  aucune  efpece  de 
gouvernement, leur  tranquillité  n’étoit  pas  troublée* 
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Ils  devoîent  la  paix  dont  ils  jouiffoient ,  à  cette 
pitié  innée  qui  précédé  toute  réflexion  ,  &  d’où  dé¬ 
coulent  les  vertus  fociaîes.  Cette  douce  compafîion 
prend  fa  fource  dans  l’organifation  de  l’homme , 
auquel  il  fufHt  de  s’aimer  lui-même  pour  haïr  le  mal 
de  îes  femblables.  Ainü ,  pour  humanifer  les  defpo- 
tes,  il  fuffiroit  qu’ils  fuffent  eux-mêmes  les  bour¬ 
reaux  des  viétimes  qu’ils  immolent  à  leur  orgueil; 
&  les  exécuteurs  des  cruautés  qu’ils  ordonnent.  Il 
faudroit  qusils  mutilafîént  de  leurs  mains  voluptueu- 
fes  les  eunuques  de  leur  ferrail  ;  qu’ils  allaffent  dans 
îes  champs  de  bataille  recueillir  le  fang  ,  entendre 
les  imprécations,  voir  les  convulfions  &  l’agonie  de 
leurs  foldats  mourants;  qu’ils  entraient  dans  les  hô¬ 
pitaux  pour  y  confidérer  à  loifir  les  plaies  ;  les  foc* 
tures ,  les  maladies  oecafionnées  par  la  famine ,  par 
les  travaux  périlleux  &  mal-fains ,  par  la  dureté  des 
corvées  &  des  impôts,  par  les  calamités  qui  naiffent 
des  vices  de  leur  caraftere.  Combien  ces  fortes  de 
fpe&acles  ménagé  à  l’éducation  des  Princes,  épar= 
gneroient  de  crimes  &  de  maux  aux  humains  j 
Que  les  larmes  des  Rois  vaudroient  de  biens  aux 
peuples  ! 

Les  Caraïbes  qui  n’avoient  pas  le  cœur  gâté  pai 
les  mauvaifes  inftitutions  qui  nous  corrompent ,  ne 
connoiffoient  ni  les  infidélités ,  ni  les  trahifons ,  ni 
les  parjures ,  ni  les  affafïinats  ;  fi  communs  chez  les 
peuples  policés.  La  religion,  les  loix,  les  échafauds, 
ces  digues  par-tout  élevées  pour  garantir  les  ufur- 
pations  anciennes  contre  les  ufurpations  nouvelles, 
étoient  inutiles  h  des  hommes  qui  ne  fuivôient  que 
la  nature.  Le  vol  ne  fut  connu  de  ces  fauvages , 
qu’à  l’arrivée  des  Européens.  Lorfqu’il  leur  man- 
quoit  quelque  chôfe,  ils  difoient  que  les  Chrétiens 
étoient  venus  che £  eux. 

Ces  infulaires  connoiffoient  peu  les  grands  mou¬ 
vement 
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Ÿemenîs  de  Famé,  fans  en  excepter  celui  de  l’amour. 
Ce  fentiment  n’étoit  pour  eux  qu’un  befoin.  Ja¬ 
mais  il  ne  leur  échappoit  aucune  attention ,  aucune 
démonflration  de  tendrefïe ,  pour  ce  fexefi  recherché 
dans  d’autres  climats.  Ils  regardoient  leurs  femmes 
plutôt  comme  leurs  efclaves  que  comme  leurs  com¬ 
pagnes,  ne  leur  permettoient  pas  de  manger  avec 
eux,  avoient  ufurpé  le  droit  de  les  répudier,  fans 
leur  laifTer  celui  de  changer  d’engagement.  Elles- 
mêmes  fe  fentoient  nées  pour  obéir,  &fe  réfignoient 
à  leur  deflinée. 

Du  refie,  le  goût  de  la  domination  n’affeéloit 
guère  Famé  des  Caraïbes.  Sans  diflinélion  de  rang  , 
ilsétoient  tous  égaux.  Leur  furprife  fut  extrême, 
lorfqu’ils  remarquèrent  de  la  fubordination  entre 
les  Européens.  Ce  fyflême  bleffoit  fi  fort  leurs  idées, 
qu’ils  regardoient  comme  des  efclaves  ceux  qui 
avoient  la  lâcheté  de  recevoir  des  ordres  6c  de  les 
exécuter.  Si  les  femmes  étoient  foumifes  chez  eux  „ 
c’étoit  une  fuite  naturelle  de  la  foiblefîe  de  leur 
{exe.  Mais  comment ,  mais  pourquoi  les  hommes 
les  plus  robufles  feroient-ils  les  moins  forts  ?  Corn* 
ment  un  feul  commandoit-il  à  tous  ?  La  guerre ,  la 
fourberie  6c  la  fuperflition  ne  leur  avoient  pas  en¬ 
core  réfolu  ce  problème. 

Un  peuple  qui  ne  connoifToit  ni  fintérêt  ,  ni 
l’orgueil,  ni  l’ambition,  ne  devoit  pas  avoir  des 
mœurs  fort  compliquées.  Chaque  famille  compofoit 
une  efpece  de  république  féparée ,  jufqu’à  un  cer¬ 
tain  point,  du  refie  de  la  nation.  Elle  formoit  un 
hameau  appellé  Carbet ,  plus  ou  moins  confidéra- 
ble  ,  félon  qu’elle  étoit  plus  ou  moins  étendue.  Au 
centre  îogeoit  le  chef  ou  le  patriarche  de  la  famil¬ 
le  ,  avec  fes  femmes  6c  fe  s  enfants  du  bas-âge.  Tout 
autour ,  on  voyoit  les  cafés  de  ceux  de  fa  poflérité 
qui  étoient  mariés.  Ces  cabanes  avoient  pour  co~ 
Tome  V<  L 
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îonnes  des  pieux,  du  chaume  pour  toit;  &  pour 
meubles,  des  armes ,  des  lits  de  coton  fans  art  & 
fans  travail ,  quelques  corbeilles  &  des  ufteniiles  de  , 
calebafîe. 

C’efi-là  que  les  Caraïbes  paffoient  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  à  dormir  ou  à  fumer  dans  leurs 
hamacs.  S’ils  en  fortoient,  c’étoit  pour  relier  ac¬ 
croupis  dans  un  coin ,  où  ils  paroiffoient  enfevelis 
dans  une  profonde  méditation.  Lorfqu’ils  partaient, 
ce  qui  étoit  rare ,  on  les  écoutoit  fans  les  inter¬ 
rompre  ,  fans  les  contredire,  fans  leur  répondre  que 
par  un  ligne  muet  d’approbation. 

Le  foin  de  leur  fubfiflance  ne  les  occupoit  pas 
beaucoup.  Des  fauvages  qui  pafîoient  leur  vie  dans 
l’air  condenfé  des  forêts,  qui  fe  couvroient  habi¬ 
tuellement  d’une  couche  de  rocou  propre  à  bou¬ 
cher  les  pores  de  la  peau  ;  qui  couloient  des  jours 
©ififs  dans  une  ina&ion  entière  :  ces  fauvages  dé¬ 
voient  tranfpirer  fort  peu  &  ne  manger  guere.  Sans 
être  réduits  au  pénible  travail  des  défrichements,  ils 
îrouvoient  au  pied  des  arbres  une  nourriture  affu- 
rée ,  faine ,  convenable  à  leur  tempérament ,  &c  qui 
ne  demandoit  pas  une  grande  préparation.  Si  quel¬ 
quefois  on  ajoutoit  à  ces  dons  d’une  nature  brute 
éc  libérale  les  produits  de  la  chafle  &  de  la  pêche , 
c’étoit  le  plus  fouvent  à  l’occafion  de  quelque  feflin. 

Ces  repas  d’appareil  n’avoient  point  d’époque 
fixe.  Les  conviés  y  apportoient  l’empreinte  dè  leur 
cara&ere.  Ils  n’étoient  pas  plus  vifs  dans  ces  afîem- 
blées  que  dans  leur  vie  ordinaire.  L’indolence  &c 
l'ennui  étoient  peints  dans  tous  les  yeux.  Les  dan- 
fes  étoient  fi  graves  &  fi  férieufes ,  que  les  mouve¬ 
ments  du  corps  fe  reffentoient  de  la  pefanteur  de 
Famé.  Cependant  ces  trilles  fêtes,  femblabîes  à  ces 
temps  fombres  qui  couvrent  des  orages ,  fe  termi- 
noient  rarement  fans  effufion  de  fang.  Les  fauva- 
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gves,  û  fobresdans  la  vie  ifolée ,  s’eriivroient  afTem* 
blés  ;  l’ivrefTe  échaufFoit  ôc  ranimoit ,  entre  les  fa¬ 
milles  ,  des  inimitiés  affoupies  ou  niai  éteintes.  On 
fïniflbit  par  s’égorger.  La  haine  &  la  vengeance , 
les  feuls  fentiments  profonds  qui  puiffent  émouvoir 
ces  âmes  fauvages ,  fe  perpétuoient  ainfi  par  les  pîai- 
ïirs  même.  C’efî  dans  la  joie  des  feflins  que  les  pa¬ 
rents  ,  les  amis  s’embraffoient ,  &  juroient  d’aller 
porter  la  guerre  dans  le  continent ,  ôc  quelquefois 
dans  les  grandes  il! es. 

Les  Caraïbes  s’embarquoient  fur  des  bateaux 
formés  dïm  feul  arbre ,  qu’on  avoit  abattu  en  le 
brûlant  par  le  pied.  Des  années  entières  avoient  été 
employées  à  creufer  ces  canots  avec  des  haches  de 
pierre  Ôc  par  le  moyen  du  feu ,  qu’on  dirigeoit 
adroitement  dans  le  tronc  de  l’arbre  ?  pour  donner 
à  la  pirogue  la  forme  qui  lui  convenoit.  Arrivés  aux 
côtes ,  où  tantôt  un  caprice  aveugle  ôc  tantôt  une 
haine  violente  les  conduifoient ,  ces  guerriers  li¬ 
bres  ôc  volontaires  y  cherchoient  des  nations  à  ex¬ 
terminer.  Us  attaquoient  avec  une  efpece  de  maf- 
fue ,  moins  longue  que  le  bras ,  avec  leurs  fléchés 
empoifonnées.  Au  retour  de  l’expédition  *  d’autant 
plus  promptement  finie  ,  que  l’antipathie  la  rendoit 
plus  cruelle  ôc  plus  vive  ,  les  fauvages  retomboient 
dans  leur  ina&ion. 

Les  Efpagnols ,  malgré  l’avantage  de  leurs  armes  9 
ne  firent  pas  long-temps  la  guerre  à  ce  peuple ,  ôc 
ne  le  firent  pas  toujours  avec  fuccès.  D’abord  ils  ne 
cherchoient  que  de  l’or.  Depuis  ils  cherchèrent  des 
efclaves  :  mais  n’ayant  pas  trouvé  des  mines ,  ÔC  les 
Caraïbes  fi  fiers  Ôc  fi  mélancoliques  mourant  dans 
l’efclavage ,  les  Efpagnoîs  renoncèrent  à  des  conquê¬ 
tes  qu’ils  jugoient  de  peu  de  valeur ,  ôc  qu’ils  ne 
pouvoient  ni  faire  ,  ni  conferver ,  fans  des  guerres 
continuelles  ôc  fanglantes. 
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VH.  Les  Angîois  &  les  François ,  inftruits  de  ce  qui  le 
Xes  Angîois  pafToit,  hafarderent  quelques  fo'ibles  armements  pour 
çoils’éwbH- intercepter  les  vaiffeaux  Efpagnols  qui  alloient  dans 
Tem  aux  if- ces  parages.  Les  fuccès  multiplièrent  les  corfaires.  La 
les  du  vent ,  paix  qU[  régnoit  fouvent  en  Europe  ,  n’empêchoit 
dés  Caraï- e  Pas  les  expéditions.  L’ufage  où  étoit  l’Efpagne  d’ar- 
fc«$8  4 .  rêter  tous  les  bâtiments  qu’elle  trouvoit  au-delà  du 
tropique  ,  juftifioit  ces  pirateries. 

Les  deux  peuples  fréquentoient  depuis  long¬ 
temps  les  ides  du  vent  fans  avoir  fongé  à  s’y  éta¬ 
blir  ,  ou  fans  en  avoir  trouvé  les  moyens.  Peut-être 
craignoient-ils  de  fe  brouiller  avec  les  Caraïbes 
dont  ils  étoient  bien  reçus  ?  Peut-être  ne  jugeoient- 
ils  pas  digne  de  leur  attention ,  un  fol  qui  ne  pro¬ 
duisit  aucune  des  denrées  qui  étoient  d’ufage  dans 
l’ancien  monde  ?  Enfin ,  des  Angîois  conduits  par 
Warner,  des  François  aux  ordres  de  Denambuc, 
abordèrent ,  en  1625  ,  à  Saint-Chriftophe  ,  le  même 
jour ,  par  deux  côtés  oppofés.  Des  échecs  multipliés 
avoient  convaincu  les  uns  &  les  autres ,  qu’ils  ne 
s’enrichiroient  fûrement  des  dépouilles  de  l’ennemi 
commun,  que  lorfqu’iis  auroient  une  demeure  fixe, 
des  ports  ,  un  point  de  ralliement.  Comme  ils  n*a- 
voient  nulle  idée  de  commerce  ,  d’agriculture  &  de 
conquête  ,  ils  partagèrent  paifibîement  les  côtes  de 
Tifle  où  le  hafard  les  avoit  réunis.  Les  naturels  du 
pays  s’éloignèrent  d’eux  én  leur  difant  :  Il  faut  que 
la  terre  foit  bien  mauvaife  che £  vous ,  ou  que  vous 
en  aye £  bien  peu  ,  pour  en  venir  chercher  ji  loin 
1  à  travers  tant  de  périls . 

La  Cour  de  Madrid  ne  prit  pas  un  parti  fi  paci¬ 
fique.  Frédéric  de  Tolede ,  qu’elle  envoyoit  en  1630 
au  Bréfil  avec  une  flotte  redoutable ,  deflinée  con¬ 
tre  les  Hollandois  ,  eut  ordre  d’exterminer ,  en  pal- 
fant ,  les  pirates  qui ,  fuivant  les  préjugés  de  cette 
Couronne  5  avoient  ufurpé  une  de  fes  poffefîions 
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Le  voifinage  de  deux  nations  avives  l  induflrieu- 
fes,  caufoitde  vives  inquiétudes  aux  Espagnols.  Ils 
fentoient  que  leurs  colonies  feroient  expofées,  fi 
d’autres  peuples  parvenoient  à  fe  fixer  dans  cette 
partie  de  l’Amérique. 

Les  François  &  les  Ànglois  réunirent  inutilement 
leurs  foibles  moyens  contre  l’ennemi  commun.  Ils 
furent  battus.  Ceux  qui  ne  refterent  pas  dans  l’ac¬ 
tion  ,  morts  ou  prifonniers ,  fe  réfugièrent  avec  pré¬ 
cipitation  dans  les  ifles  voifines.  Le  danger  pafle  * 
ils  retournèrent  la  plupart  à  leurs  habitations.  L’Ef- 
pagne  >  occupée  d’intérêts  qu’elle  croyoit  plus  im¬ 
portants  ,  11e  les  inquiéta  plus ,  &  fe  repofa  peut-être 
de  leur  deflru&ion  fur  leur  jaloufie. 

Les  deux  nations  vaincues  fufpendirent  leurs  ri¬ 
valités  pour  le  malheur  des  Caraïbes.  Déjà ,  foup- 
çonnés  de  méditer  une  trahifon  à  Saint-Chrifiophe  , 
ils  avoient  été  chafies  ou  exterminés.  On  s’étoit  ap¬ 
proprié  leurs  femmes ,  leurs  vivres  &  la  terre  qu’ils 
habitoient.  L’efprit  d’inquiétude  qui  fuit  l’ufurpa- 
tion,  fit  penfer  aux  Européens  que  les  autres  peu¬ 
ples  fauvages  entroient  dans  la  confpiration.  On  les 
attaqua  dans  leurs  ifles.  Inutilement  ces  hommes 
fimples ,  qui  ne  fongeoient  pas  à  difputer  un  terrein 
où  la  propriété  ne  les  attachoit  pas  ,  recuîoient  les 
limites  de  leurs  habitations ,  à  mefure  que  nos  pré¬ 
tentions  s’étendoient.  On  ne  les  en  pourfuivoit  pas 
avec  moins  d’acharnement.  Quand  ils  virent  qu’on 
en  vouloit  à  leur  vie  ou  à  leur  liberté ,  ils  prirent 
enfin  les  armes;  &  la  vengeance ,  qui  va  toujours 
*  plus  loin  que  l’injure ,  dut  les  rendre  quelquefois 

cruels  ,  fans  être  injuftes. 

Dans  les  premiers  temps ,  les  Anglois  &  les  Fran¬ 
çois  faifoient  caufe  commune  contre  les  Caraïbes  : 
mais  cefte  efpece  de  fociété  fortuite  étoit  fouvent 
interrompue.  Elle  n’emportoit  point  d’engagement 

L  iij 


2  66  Hijloire  philofophiqut 

durable ,  encore  moins  de  garantie  des  poffeffions* 
réciproques.  Quelquefois  les  fauvages  avoient  l’a- 
dreffe  de  faire  la  paix ,  tantôt  avec  une  nation ,  tan¬ 
tôt  avec  l’autre ,  &  par-là  ils  fe  ménageoient  la  dou¬ 
ceur  de  n’avoir  qu’un  ennemi  à  la  fois.  C’eût  été 
peu  pour  la  fûreté  de  ces  infulaires  ,  fi  l’Europe , 
qui  ne  s’occupoit  guere  d’un  petit  nombre  d’aven¬ 
turiers  dont  les  courfes  ne  lui  avoient  encore  pro¬ 
curé  aucun  bien ,  &c  qui  n’étoit  pas  d’ailleurs  affez 
éclairée  pour  lire  dans  l’avenir ,  n’eût  également 
négligé  le  foin  de  les  gouverner ,  &  l’attention  de 
les  mettre  en  état  de  pouffer  ou  de  reprendre  leurs 
avantages.  L’indifférence  des  deux  métropoles  dé¬ 
termina  au  mois  de  Janvier  1660,  leurs  fujets  du 
Nouveau-Monde  à  faire  eux-mêmes  une  conven¬ 
tion  qui  affuroit  à  chaque  peuple  les  poffeflions  que 
les  événements  variés  de  la  guerre  lui  avoient  don¬ 
nées  ,  &  qui  n’avoienf  eu  jufqu’alors  aucune  confif- 
tance.  Cet  aéle  étoit  accompagné  d’une  ligue  offen- 
five  &c  défenfive  ,  pour  forcer  les  naturels  du  pays 
à  accéder  à  cet  arrangement  ;  ce  que  la  crainte  leur 
fît  faire  la  même  année. 

Parce  traité,  qui  établit  la  tranquillité  dans  cette 
partie  de  l’Amérique  ,  la  France  conferva  la  Guade¬ 
loupe  ,  la  Martinique,  la  Grenade ,  &  quelques  au¬ 
tres  propriétés  moins  importantes.  L’Angleterre  fut 
maintenue  à  la  Barbade ,  à  Nieves ,  à  Antigoa  ,  à 
Montferrat ,  en  plufieurs  ifles  de  peu  de  valeur. 
Saint-Chriffophe  refta  en  commun  aux  deux  Puif- 
fances.  Les  Caraïbes  furent  concentrés  à  la  Domi¬ 
nique  &  à  Saint  -  Vincent ,  où  tous  les  membres 
épars  de  cette  nation  fe  réunirent.  Leur  population 
n’excédoit  pas  alors  fix  mille  hommes. 

les  Fran  ^  cetîe  époque ,  les  étabîiffements  Angîois  qui  , 
çoisïempa-  *°lls.un  gouvernement  fupportable  quoique  vicieux, 
yent  d’une  avoient  acquis  quelque  confïflance  ,  virent  augmen» 
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1er  leur  profpérité.  Les  colonies  Françoifes,  au  partie  de 
contraire ,  furent  abandonnées  d’un  grand  nombre  **•  D°™“: 
de  leurs  habitants  ,  qui  etoient  deleiperes  d  avoir  tere  de  ces 
encore  à  gémir  fous  la  tyrannie  des  privilèges  ex-  aventuriers, 
elufifs.  Ces  hommes ,  pafîionnés  pour  la  liberté  ,  fe 
réfugièrent  à  la  côte  feptentripnale  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  qui  fervoit  d’afyle  à  plufieurs  aventuriers 
de  leur  nation ,  depuis  environ  trente  ans  qu’ils 
avoient  été  chafles  de  Saint-Chriflophe. 

On  les  nommoit  Boucaniers ,  parce  qu’à  la  ma¬ 
niéré  des  fauvages ,  ils  faifoient  fécher  à  la  fumee , 
dans  des  lieux  appellés  boucans ,  les  viandes  dont 
ils  fe  nourriffoient.  Comme  ils  etoient  fans  femmes 
&  fans  enfants,  ils  avoient  pris  l’ufage  de  s’affocier 
deux  à  deux ,  pour  fe  rendre  les  fervices  qu’on  re¬ 
çoit  dans  une  famille.  Les  biens  etoient  communs 
dans  ces  fociétés,  &  demeuroient  toujours  à  celui 
qui  furvivoit  à  fon  compagnon.  On  ne  connoifloit 
pas  le  larcin,  quoique  rien  ne  fut  fermer  &  ce 
qu’on  ne  trouvoit  pas  chez  foi ,  on  l’alloit  prendre 
chez  fes  voifins  ,  fans  autre  affujettiffement  que  de 
les  en  prévenir  s’ils  y  étoient  ;  ou  s  ils  n  y  etoient 
pas ,  de  les  en  avertir  à  leur  retour.  Cefar  trouva 
dans  les  Gaules  le  même  ufage  qui  porte  le  double 
cara&ere ,  &  d’un  état  primitif  ou  tout  etoit  a  tous, 

&;  d’une  condition  poftérieure ,  où  la  notion  du  tien 
&  du  mien  étoit  connue  6c  refpe&ée.  Les  différends 
étoient  rares ,  6c  facilement  termines.  Lorfque  les 
parties  y  mettoient  de  l’opiniâtreté  ,  elles  vuidoient 
leurs  querelles  à  coup  de  fufil.  Si  la  balle  avoit  frappe 
par-derriere  ou  dans  les  flancs,  on  jugeoit  qu’il  y 
avoit  de  la  perfidie  ,  6c  1  on  cafïbit  la  tete  a  1  auteur 
de  rafTafïinat.  Les  loix  de  l’ancienne  patrie  étoient 
comptées  pour  rien.  Ils  s’en  prétendoient  affranchis 
par  le  baptême  de  mer  qu’ils  avoient  reçu  au  paf- 
fage  du  tropique.  Ces  aventuriers  avoient  quitte 
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îufqu’à  leur  nom  de  famille,  pour  prendre  des  noms 
de  guerre ,  dont  la  plupart  ont  paffé  a  leurs  des¬ 
cendants. 

Une  chemife  teinte  du  fang  des  animaux  qu’ils 
tuoicnt  à  la  chafle  ;  un  caleçon  encore  plus  fale 
fait  en  tablier  de  brafleur  ;  pour  ceinture  une  cour¬ 
roie  où  pendoient  un  fabre  fort  court  &  quelques 
couteaux  ;  un  chapeau  fans  autre  bord  qu’un  bout 
abattu  fur  le  devant  ;  des  fouîiers  fans  bas  ;  te! 
«toit  l’habillement  de  ces  barbares.  Leur  ambi¬ 
tion  fe  bornoit  à  avoir  un  fufll  qui  portât  des  balles 
d’une  once ,  &c  une  meute  de  vingt-cinq  ou  trente 
chiens. 

La  vie  des  Boucaniers  fe  paflbit  à  faire  la  guerre 
aux  bœufs  fauvages  ,  extrêmement  multipliés  dans 
l’ifle ,  depuis  que  les  Efpagnols  y  en  avoient  in¬ 
troduit  la  race.  Les  meilleures  parties  de  ces  ani¬ 
maux  ,  aflaifonnées  avec  du  piment  &i  du  jus  d’o¬ 
range  ,  étoient  la  nourriture  ordinaire  de  leurs  def- 
tru&eurs ,  qui  avoient  oublié  l’ufage  du  pain  ,  & 
qui  étoient  réduits  à  l’eau  pour  boiflon.  On  en 
raflembloit  les  cuirs  dans  les  différentes  rades  où 
les  navigateurs  venoient  les  acheter.  Ils  y  étoient 
portes,  par  les  engagés ,  efpece  d’hommes  qui  fe 
vendoient  en  Europe  ,  pour  fervir  comme  efclaves 
pendant  trois  ans  dans  les  colonies.  Un  de  ces 
malheureux  ofa  repréfenter  à  fon  maître,  qui  choi- 
lifloit  toujours  le  dimanche  pour  ce  voyage ,  que 
Dieu  avoit  profcrit  cet  ufage  ,  quand  il  avoit  dit  : 
Tu  travailleras  Jix  jours  ,  &  le  feptieme  tu  te 
repoferas.  Et  moi ,  reprit  le  féroce  Boucanier ,  & 
moi  je  dis  ;  Jix  jours  tu  tueras  des  taureaux  pour 
les  ecorcher ,  &  le  feptieme  tu  en  porteras  les  peaux 
au  bord  de  la  mer .  Il  accompagna  ce  comman¬ 
dement  de  coups  de  bâton ,  qui  tantôt  font  obferver  * 
êc  tantôt  font  violer  les  commandements  de  Dieu, 
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Des  hommes  de  ce  cara&ere ,  livrés  à  un  exer¬ 
cice  continuel ,  nourris  tous  les  jours  de  viande 
fraîche ,  connoifîbient  peu  les  infirmités.  Leurs  cour-  - 
fes  netoient  interrompues  que  par  des  fièvres  éphé¬ 
mères  ,  dont  ils  ne  fe  reffentoientf  pas  le  lende¬ 
main.  Le  temps  devoit  cependant  les  affoiblir ,  fous 
un  ciel  trop  brûlant  pour  une  vie  fi  dure. 

Le  climat  étoit  proprement  le  feul  ennemi  que 
les  Boucaniers  eufTent  à  craindre.  La  colonie  Es¬ 
pagnole,  d’abord  fi  confidérable ,  n’étoit  plus  rien. 
Oubliée  de  fa  métropole ,  elle  avoit  perdu  elle- 
même  le  fouvenir  de  fa  grandeur  paffée.  Le  peu 
qui  lui  reftoit  d’habitants  vi voient  dans  l’oifiveté. 
Leurs  efclaves  n’avoient  d’autre  travail,  que  celui 
de  les  bercer  dans  leurs  hamacs.  Bornés  aux  be- 
foins  que  la  nature  feule  pouvoit  fatisfaire  ,  la  fru¬ 
galité  les  faifoit  parvenir  à  une  vieilleffe  rare  fous 
un  ciel  plus  tempéré. 

Il  eft  vraifemblable  que  leur  indolence  ne  fe 
feroit  pas  réveillée ,  fi  une  a&ivité  trop  entrepre¬ 
nante  &  trop  audacieufe  ne  les  eût  pourfuivis  à 
mefure  qu’ils  s’éloignoient.  Défelpérés  de  voir  leur 
tranquillité  continuellement  troublée,  ils  firent  ve¬ 
nir  du  continent  &  des  ifles  voifines,  des  troupes 
qui  coururent  fur  les  Boucaniers  difperfés.  Elles 
furprenoient  ces  barbares  en  petit  nombre  dans 
leurs  courfes ,  ou  pendant  la  nuit  dans  leurs  caba¬ 
nes.  Plufieurs  furent  mafîacrés.  On  peut  croire  que 
tous  ces  aventuriers  auroient  fucceffivement  péri, 
s’ils  ne  fe  fuffent  attroupés  pour  fe  défendre.  Ils 
fe  féparoient  nécefTairement  pendant  le  jour,  mais 
ils  fe  raffembloient  le  foir.  Si  quelqu’un  manquoit, 
on  concluoit  qu’il  avoit  été  pris  ou  tué,  &  les 
chalTes  étoient  fufpendues  jufqu  a  ce  qu’on  l’eût 
retrouvé  ,  ou  que  fa  mort  eût  été  vengée.  On  ima¬ 
gine  le  carnage  que  dévoient  faire  autour  d  eux , 
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des  brigands  fans  patrie  &  fans  loix  ;  chafieurs  & 
guerriers  par  befoin ,  par  inflinft  ;  excités  au  fang 
&  au  mafiàcre  par  l’habitude  d’attaquer  &  la  né- 
cefiîte  de  fe  defendre.  Audi,  dans  leur  fureur, 
tout  etoit-il  immole  ,  fans  difiin&ion  d’âge  ni  de 
fexe.  Enfin  ,  les  Efpagnols ,  défefpérant  de  vaincre 
des  ennemis  fi  féroces  &  fi  acharnés ,  s’aviferent  de 
détruire  eux-memes,  par  des  chafles  générales,  tous 
les  bœufs  de  l’ifie.  L’execution  de  ce  plan,  en  pri¬ 
vant  les  Boucaniers  de  leurs  refiburces  ordinaires , 

les  reduifit  à  former  des  habitations  ôc  à  les  cul¬ 
tiver. 

La  France,  qui  avoit  défavoué  jufqu’alorsdes  bri- 
gandsdont  les  fuccès  n’avoient  aucune  fiabilité,  les 
reconnut  pour  fes  fujets  quand  ils  devinrent  féden- 
taires.(  Elle  leur  envoya,  en  1665  ,  un  homme  ver¬ 
tueux  &  intelligent  pour  les  gouverner.  A  fa  fuite 
partirent  des  femmes ,  qui ,  comme  la  plupart  de 
celles  qu’on  a  tait  pafier  en  différents  temps  dans  le 
Nouveau-Monde,  n’étoient  connues  que  par  leurs 
débauchés.  Les  Boucaniers  n’étoient  pas  blefles  de 
ces  mœurs.  Chacun  difoit  à  celle  que  le  fort  lui 
afiignoit  : 

»  Je  te  prends,  fans  favoir  qui  tu  es  &  fans 
»  m’en  foucier.  Tu  ne  ferois  pas  venue  me  cher- 
»  cher ,  fi  quelqu’un  avoit  voulu  de  toi  dans  l’en- 
»  droit  d’où  tu  viens  :  mais  que  m’importe  ?  Je  ne 
»  te  demanderai  pas  compte  du  pafie ,  parce  que  je 
»  n’ai  aucun  droit  de  m’offenfer  de  ta  conduite, 
»  lorfque  tu  étois  maîtrefie  de  l’avoir  bonne  ou 
»  mauvaife  à  ton  gré  ;  &  que  je  n’aurai  point  à 
»  rougir  des  allions  que  tu  te  permis  dans  un  temps 
»  où  tu  n’étois  pas  à  moi.  Réponds-moi  feulement 
»  de  l’avenir;  je  te  quitte  du  refie.  Puis  frappant 
»  de  la  main  fur  le  canon  de  fon  fufil,  il  ajou- 
»  toit  :  Voilà  qui  me  vengera  de  tes  infidélités. 
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»  Si  tu  me  manques,  celui-là  ne  te  manquera 

”  Les  Anglois  n’avoient  pas  attendu  que  leurs  ri-  Les 
vaux  fuffent  folidement  établis  dans  les  grandes  font  la  con- 
Antilles ,  pour  y  former  eux  -  mêmes  un  établie-  quête  de  la 
ment.  La  décadence  de  l’Efpagne  affaiblie  par  fesJama“^- 
divifions  domeftiques,  par  la  révolte  de  la  Catalo¬ 
gne  &  du  Portugal ,  par  les  convulfions  du  Royau¬ 
me  de  Naples,  par  la  deflruéiion  de  fa  redoutable 
infanterie  aux  champs  de  Rocroy ,  par  fes  pertes 
continuelles  dans  les  Pays-Bas,  par  1  incapacité  de 
ceux  qui  la  gouvernoient ,  par  l’extin&ion  meme 
de  cet  orgueil  national ,  qui ,  apres  s  etre  nourri  de 
grandes  chofes,  avoit  dégénéré  en  une  pareüe  fu- 
perbe  :  la  décadence  de  l’Efpagne  ne  laiffait  pas 
douter  qu’on  ne  lui  fît  la  guerre  avec  fucces.  La 
France  profitoit  habilement  de  tous  ces  defordres  , 
qui  étoient  en  partie  fon  ouvrage  ;  &  Cromwel  fe 
joignit  à  elle,  en  1655  9  pour  enlever  quelques 
pierres  d’un  édifice  qui  s’ecrouloit  de  toutes  parts. 

Cette  conduite  révolta  les  meilleurs  officiers  Àn- 
glois  ,  qui  n’y  apperce voient  qu’une  grande  injufti- 
ce,  ôc  les  détermina  à  abandonner  le  Service.  Ils 
juge  oient  que  la  volonté  de  leurs  fuperieurs  ne  fuf- 
hfoit  pas  pour  juftifier  une  entreprife  qui  bleffoit 
tous  les  principes  de  l’équité  ,  6c  qu’en  concourant 
à  fon  exécution ,  ils  fe  rendraient  coupables  d’un 
crime  énorme.  L’Europe  regarda  ces  maximes  ver- 
tueufes  comme  l’effet  de  cet  efprit  moitié  fanati¬ 
que,  moitié  républicain ,  qui  régnoit  alors  en  An¬ 
gleterre  :  mais  elle  attaqua  le  Prote&eur  d’un  au¬ 
tre  côté. 

L’Efpagne  avoit  long-temps  menacé  de  fes  fers 
les  autres  nations.  Il  étoit  poffible ,  que  la  multi¬ 
tude  ,  qui  n’efi  pas  faite  pour  calculer  les  forces  des 
Puiffances ,  pour  fuivre  les  variations  de  la  balance , 
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ne  fut  pas  encore  revenue  de  fes  préventions  an¬ 
ciennes,  Une  terreur  nouvelle  avoit  faifi  ceux  des 
bons  efprits  qui  étudioient  la  marche  des  affaires 
générales.  Ils  voyoient  que  fi  le  torrent  des  pros¬ 
pérités  de  la  France  n’étoit  arrêté  par  une  caufe 
étrangère ,  elle  dépouilleroit  les  Efpagnols ,  leur 
donneroit  la  loi ,  les  forceroit  au  mariage  de  l’In¬ 
fante  avec  Louis  XIV  ,  s’affureroit  l’héritage  de 
Charles-Quint,  opprimeroit  la  liberté  de  l’Europe 
après  l’avoir  défendue.  Cromwel,  qui  venoitde  ren- 
verfer  le  gouvernement  de  fa  patrie,  leur  parut 
fait  pour  donner  un  frein  à  la  domination  des 
Rois  ;  mais  ils  le  regardèrent  comme  le  plus  inepte 
des  politiques ,  lorfqu’ils  lui  virent  former  des  liai- 
fons  que  fes  intérêts  particuliers ,  ceux  de  fa  nation, 
ceux  de  l’Europe  entière ,  fembloient  lui  interdire 
abfolument. 

Ces  reflexions  ne  durent  point  échapper  au  gé¬ 
nie  pénétrant  &  profond  du  tyran  de  l'Angleterre, 
Mais  peut-être  vouloit-il  Soutenir  par  des  conquê¬ 
tes  importantes,  l’opinion  que  fa  nation  avoit  de 
les  talents.  L’exécution  de  ce  plan  devenoit  chimé¬ 
rique  ,  s’il  fe  déclaroit  pour  l’Efpagne  ;  parce  qu’il 
pouvait  tout  au  plus  fe  promettre  de  rétablir  l’é¬ 
quilibre  entre  les  deux  partis.  Il  crut  convenable  à 
fes  vues  de  fe  lier  d’abord  avec  la  France  ,  &c  de 
la  combattre  enfuite  ,  lorfqu’il  auroit  acquis  ce  qui 
étoit  l’objet  de  Son  ambition.  Quoi  qu’il  en  Soit  de 
ces  conjeèhires  qui  ne  manquent  pas  de  fondement 
dans  l’hiffoire,  &c  qui  conviennent  du  moins  au 
caraêlere  du  politique  étonnant  auquel  on  attribue 
cette  maniéré  de  raifonner ,  les  Angîois  allèrent  at¬ 
taquer  dans  le  Nouveau-Monde  l’ennemi  qu’ils  ve- 
Jioient  de  fe  donner. 

#  Leurs  premiers  efforts  furent  dirigés  contre  la 
ville  de  San-Domingo ,  dont  les  habitants,  à  la  vue 
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d’itne  Hotte  nombreufe  commandée  par  Penn , 
de  neuf  mille  hommes  de  troupes  de  terre  aux  or¬ 
dres  de  Venables ,  fe  réfugièrent  dans  les  bois.  Mais 
les  fautes  de  leur  ennemi  rendant  le  courage  à  ces 
fugitifs ,  il s  revinrent  fur  leurs  pas ,  &  le  forcè¬ 
rent  à  fe  rembarquer  honteufemenn  Ce  revers 
étoit  l’effet  des  mefures  mal  concertées  de  cette 
expédition.  ' 

Les  deux  chefs  de  l’entreprife  n’avoient  que  peu 
de  talent.  Ils  fe  haïffoient  réciproquement ,  &  n’é- 
toient  pas  attachés  au  Proteêleur.  Des  furveilîants, 
fous  le  nom  de  commiffaires ,  gênoient  leurs  opé¬ 
rations.  Les  foldats  envoyés  d’Europe  étoient  le  re¬ 
but  de  l’armée,  &  les  milices  tirée  de  la  Barbade 
&  de  Saint-Chriflophe  manquoient  de  difcipline. 
L’efpoir  du  butin ,  cet  aiguillon  fi  néceffaire  pour 
faire  réuffir  des  entreprifes  éloignées  &  difficiles , 
éîoit  interdit.  On  avoit  tellement  difpofe  les  cho- 
fes,  qu’il  ne  pouvoit  exifler  aucune  harmonie  entre 
les  divers  inflruments  qui  dévoient  concourir  au 
fuccès.  Les  armes  convenables ,  les  vivres  propres 
au  climat ,  les  connoiffances  pour  fe  bien  conduire  : 
tout  manquoit  également. 

L’exécution  fut  digne  du  plan.  Le  débarqué** 
ment ,  qui  pouvôit  fe  faire  fans  danger  dans  le  port 
même ,  fe  fit  fans  guide ,  a  quarante  milles.  Les 
troupes  errerent  quatre  jours  fans  eaux  &:  fans  fub- 
fi fiances.  Epuifées  par  les  chaleurs  exceffives  du 
climat,  découragées  par  la  îachete,  la  mefintelli- 
gence  de  leurs  officiers ,  elles  ne  difputerent  feu¬ 
lement  pas  la  viéloire  aux  Efpagnols.  On  avoit 
regagné  les  vaiffeaux ,  qu’on  fe  croyoit  à  peine  en 

fureté. 

Cependant  la  mauvaife  fortune  rapprocha  des 
efprits  aigris.  L’Anglois,  qui  n’avoit  pas  contraêle 
l’habitude  de  l’humiliation ,  ramené  par  fes  fautes 

» 


J  74  Hijloîre  philofophiquc 

même  à  l’amour  de  la  patrie,  du  devoir,  &  de  la 
gloire,  prit  la  route  de  la  Jamaïque,  déterminé  à 
périr  ou  à  en  faire  la  conquête. 

Les  habitants  de  cette  ifle  foumife  à  l’Efpagne  de¬ 
puis  1509,  ignoroient  les  événements  qui  venoient 
de^  fe  paffer  a  Saint-Domingue  ,  ne  favoient  pas 
meme  qu  il  y  eut  un  ennemi  de  leur  nation  dans  les 
mers  voifines.  Aufîï  les  affaillants  firent-ils  leur  dé¬ 
barquement  fans  le  moindre  obftacle.  Ils  marchoient 
fièrement  à  l’affaut  de  Sant-Iago,  le  feul  pofte  forti¬ 
fié  de  la  colonie ,  lorfque  le  Gouverneur  ralentit 
leur  ardeur  par  un  projet  de  capitulation  La  dif- 
cuiïion  des  articles  adroitement  prolongée ,  donna 
le  temps  aux  colons  de  tranfporter  dans  des  lieux 
cachés  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux.  Eux-mê¬ 
mes,  ils  fe  réfugièrent  dans  des  montagnes  inaccef- 
fibles,  n’abandonnant  au  vainqueur  qu’une  ville  dé- 
ferte,  fans  meubles,  fans  tréfors  &  fans  provifions. 

Cette  rufe  remplit  les  Anglois  de  rage.  Us  en* 
voyerent  des  détachements  de  tous  les  côtés,  avec 
ordre  de  tout  exterminer.  Le  chagrin  de  voir  re¬ 
venir  ces  partis  fans  avoir  rien  trouvé  ;  la  privation 
de  toutes  les  commodités  plus  fenfible  pour  ce  peu¬ 
ple  que  pour  les  autres;  la  mortalité  qui  augmen¬ 
tait  tous  les  jours  ;  la  crainte  d’être  attaqué  par  tou- 
îes  les  forces  du  Nouveau-Monde  :  ces  caufes  réu¬ 
nies  faifoient  demander  à  grands  cris  un  prompt 
retour  en  Europe.  On  alloit  s’expofer  aux  repro¬ 
ches  flétriffants  de  la  nation  par  un  lâche  abandon 
d’une  aufîï  belle  proie  que  la  Jamaïque,  fi  on  n’eût 
enfin  découvert  les  prairies  où  les  fugitifs  avoient 
conduit,  leurs  nombreux  troupeaux.  Ce  bonheur 
inefpéré  changea  les  difpofitions,  &  les  Anglois  pri¬ 
rent  la  réfoîution  d’achever  leur  conquête. 

.  k’a^ivité  que  cette  nouvelle  détermination  avoit 
mfpirée  ,  £t  fentir  aux  afîiégés  qu’ils  ne  feroient  pas 
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en  fureté  dans  les  forêts  6c  les  précipices  oh  ils  s’é* 
toit  cachés.  D’une  voix  unanime,  ils  convinrent 
de  s’embarquer  pour  Cuba.  Reçus  dans  cette  ifle 
avec  l’ignominie  que  méritoit  la  foiblefîe  de  leur 
défenfe ,  on  les  renvoya  dans  celle  qu’ils  avoient 
quittée,  mais  avec  des  fecours  infuffifants  contre  les 
forces  qu’il  falloit  combattre.  Par  un  fentiment  de 
cet  honneur  qui,  chez  la  plupart  des  hommes,  efl 
plutôt  crainte  de  la  honte  qu’amour  de  la  gloire ,  ils 
firent  une  réfiftance  plus  opiniâtre  qu’on  ne  devoit 
l’attendre  de  leur  peu  de  reffources.  Ce  ne  fut  qu’à 
l’extrémité  qu’ils  évacuèrent  une  ifle  importante, 
qui  a  fait  depuis  ce  moment  une  partie  très-pré- 
cieufe  des  pofïefîîons  Britanniques  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde. 

Avant  que  les  Àngîois  fuffent  établis  à  la  Jamaï- 
que,  &  les  François  à  Saint-Domingue ,  des  corfai-  tieress 
res  des  deux  nations ,  fi  célébrés  depuis  fous  le  nom  lenticsmers 
de  Flibufliers ,  avoient  chaffés  les  Efpagnols  de  la  ^“^nclue- 
petite  ifle  de  la  Tortue,  fituée  à  deux  lieues  de  celle  ex* 

de  Saint-Domingue ,  s’y  étoient  fortifiés ,  &  avoient  péditions , 
couru  avec  une  audace  extraordinaire  fur  l’ennemi  ^c^ncer 
commun.  Ils  formoient  entre  eux  de  petites  focié-faires. 
tés  de  cinquante,  de  cent,  de  cent  cinquante  hom¬ 
mes.  Une  barque  plus  ou  moins  grande ,  c  etoit-là 
toute  leur  force  navale.  A  peine  pouvoit-on  s’y 
coucher;  6c  rien  n’y  mettoit  à  l’abri  des  ardeurs  d’un 
climat  brûlant ,  dçs  pluies  qui  tombent  en  torrents 
dans  ces  parages.  Souvent  on  y  manquoit  des  pre¬ 
miers  foutiens  de  la  vie.  Mais  à  la  vue  d’un  navi¬ 
re  ,  tant  de  calamités  étoient  oubliées.  De  quelque 
grandeur  qu’il  fût,  les Flibufliers  alloient  fans  dé¬ 
libérer  à  l’abordage.  Dès  que  le  grapin  étoit  une 
fois  jetté  ,  c  etoit  un  vaiffeau  enlevé. 

Dans  un  befoin  extrême ,  ces  brigands  attaquoient 
toutes  les  nations,  6c  l’Efpagnol  en  quelque  mo- 
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ment  que  ce  fût.  Ils  fondoient  la  haine  implacable 
qu’ils  lui  avoient  jurée ,  fur  les  cruautés  que  ce  peu¬ 
ple  avoit  exercées  contre  les  Américains.  Mais  à 
cette  finguliere  humanité  fe  joignoit  un  refîentiment 
perfonnel ,  la  douleur, de  fe,  voir  interdire  dans  le 
Nouveau-Monde  la  chaffe  &  la  pêche  qu’ilscroyoient 
avec  raifon  de  droit  naturel.  Tel  étoit  leur  aveu¬ 
glement,  qu’ils  ne  s’embarquoient  jamais  fans  avoir 
recommandé  au  ciel  le  fuccès  de  leur  expédition  , 
qu’ils  ne  revenoient  jamais  au  pillage  fans  remer¬ 
cier  Dieu  de  leur  vi&oire. 

Les  vaiffeaux  qui  arrivoient  d’Europe  tentoient 
rarement  leur  avidité.  Ces  barbares  n’y  auroient 
trouvé  que  des  marchandifes  dont  la  vente  eût  été 
peu  avantageufe ,  ou  auroit  exigé  des  foins  trop 
ïiiivis.  C’étoit  lorfqueces  bâtiments  repartoient  char¬ 
gés  de  l’or,  de  l’argent,  des  pierreries  de  l’autre  hé- 
mifphere,  qu’on  les  attendoit.  S’il  n’y  en  avoit  qu’un. 
Il  étoit  toujours  attaqué.  On  fuivoit  les  flottes ,  & 
malheur  aux  navires  qui  s’en  écartoient  ou  qui  ref- 
toient  en- arriéré*  C’étoit  une  proie  infaillible  pour 
les  Flibuftiers.  L’Efpagnol ,  que  glaçoit  la  vue  de 
ces  ennemis  impitoyables,  ne  favoit  que  fe  rendre* 
Il  obtenoit  la  vie ,  fi  la  prife  étoit  riche  :  mais  lorf- 
que  l’efpérance  du  vainqueur  étoit  trompée,  l’é¬ 
quipage  étoit  fouvent  jetté  à  la  mer. 

Pierre  Legrand ,  natif  de  Dieppe  ,  n’a  fur  un  ba¬ 
teau  que  quatre  canons  &  vingt-huit  homme.  Cette 
foibleffe  ne  l’empêche  pas  d'attaquer  le  Vice-Amiral 
des  galions.  Il  l’aborde ,  après  avoir  donné  fes  or¬ 
dres  pour  faire  couler  à  fond  fon  bâtiment  ;  &  il 
étonne  fi  fort  les  Efpagnols  par  fon  audace ,  que  nul 
d’entre  eux  ne  fe  met  en  adlion  pour  le  repouffer. 
Arrivé  à  la  chambre  du  Capitaine  occupé ,  à  jouer , 
il  lui  met  le  pifîolet  fur  la  gorge  ,  &  l’oblige  de  fe 
rendre.  Ce  Commandant  &  la  plus  grande  partie 
-  1  des 
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des  liens  font  mis  à  terre  au  cap  le  plus  proche 
comme  un  poids  inutile  d’un  vaifTeau  qu’ils  ont  fi 
mal  gardé ,  6c  l’on  n’y  conferve  que  ce  qu’il  faut 
de  matelots  pour  en  faire  la  manœuvre. 

Cinquante- cinq  Flibuftiers ,  entrés  dans  la  mer 
du  Sud  ,  ont  pouffé  leurs  courfes  jufqu’aux  plages 
de  la  Californie.  Pour  regagner  les  mers  du  Nord  , 
ils  font  deux  mille  lieues  contre  le  vent  dans  un 
canot.  Au  détroit  de  Magellan,  la  rage  de  ne  rien 
emporter  d’un  océan  fi  riche  les  faifit ,  6c  ils  repren¬ 
nent  la  route  du  Pérou.  On  les  avertit  qu’au  port 
dTauca  eft  un  vaifTeau  de  force,  chargé  de  plu- 
fieurs  millions.  Iis  l’attaquent ,  s’en  rendent  les  maî¬ 
tres  ,  6c  s’y  embarquent. 

Le  Bafque ,  Jonqué  6c  Laurent  de  GrafF,  croifent 
devant  Carthagene  avec  trois  petits  6c  mauvais  na¬ 
vires.  On  fait  fortir  du  port  deux  vaiffeaux  de  guerre 
pour  combattre  ces  forbans  ,  6c  les  amener  vifs  ou 
morts.  L’efpoir  des  Efpagnols  eft  fi  bien  trompé , 
qu’ils  font  faits  prifonniers  eux-mêmes.  Le  vain¬ 
queur  retient  les  bâtiments;  mais  il  en  renvoyé 
les  équipages  avec  une  dérifion  qui  ajoute  beau¬ 
coup  d’amertume  à  une  défaite  en  elle-même  fi  hu¬ 
miliante. 

Michel  6c  Brouage  ,  inftruits  qu’on  vient  d’em¬ 
barquer  à  Carthagene  ,  fous  pavillon  étranger  , 
des  richeffes  considérables,  pour  les  fouftraire  à 
leurs  rapines ,  attaquent  les  deux  navires  chargés  de 
ces  tréfors,  6c  les  en  dépouillent,  fileffés  de  fe  voir 
ainfi  vaincus  par  des  bâtiments  fi  inférieurs  aux 
leurs  ,  les  Capitaines  Hoilandois  ôfent  dire  en  face 
au  premier  de  ces  aventuriers ,  que  feul  il  n’auroit 
pas  ofé  fe  commettre  avec  eux.  Recommençons  U 
combat ,  répond  fièrement  le  Flibuftier  ;  mon  com¬ 
pagnon  reflera  tranquille  fpzclateur  de  faction .  Si 
je  vous  bats  encore ,  les  vaiffeaux  feront  miens 
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au/Ji.  Loin  d’accepter  le  défi ,  les  prudents  républi¬ 
cains  s’éloignent  au  plus  vite ,  craignant ,  pour  peu 
qu’ils  s’arrêtent ,  de  n’être  pas  les  maîtres  de  le  re- 
fufer. 

Laurent ,  monté  fur  un  très-petit  bâtiment ,  efl 
furpris  par  deux  vaiffeaux  Efpagnols ,  l’un  6c  l’au¬ 
tre  de  foixante  canons.  Vous  êtes ,  dit- il  à  fes  ca¬ 
marades,  trop  expérimentés  pour  ne  pas  connoître  le 
péril  que  nous  courons  ,  &  trop  braves  pour  le  crain * 
dre .  Il  faut  ici  tout  ménager  &  tout  hafarder  ,  fe 
défendre  &  attaquer  en  même  -  temps ,  La  valeur  ,  la 
rufe  ,  la  témérité  ,  le  défefpoir  même  ,  tout  doit  être 
mis  en  ufage  dans  cette  occajion .  Redoutons  C igno¬ 
minie  y  redoutons  la  barbarie  de  nos  ennemis  ;  &  pour 
leur  échapper  9  combattons. 

Après  ce  difeours,  reçu  avec  acclamation,  il 
appelle  le  plus  intrépide  des  Flibuftiers ,  6c  lui  or¬ 
donne  publiquement  de  mettre  le  feu  aux  poudres 
au  premier  lignai  qu’il  lui  en  fera  ;  témoignant  par 
cette  réfolution  qu’il  n’y  a  de  falut  que  dans  la 
mort  même  ,  ou  dans  le  courage.  Montrant  enfuite 
de  la  main  les  ennemis  :  Cejl  entre  leurs  bâtiments  , 
dit  -  il ,  quil  nous  faut  p&fjer  9  &  tirer  à  droite  & 
à  gauche  comme  vous  fave £  faire .  Ce  mouvement 
eft  exécuté  avec  une  rapidité,  une  réfolution  ex¬ 
traordinaires.  On  ne  prend  pas  à  la  vérité  les  bâ¬ 
timents  ,  mais  on  en  éclaircit  fi  bien  les  équipages , 
qu’ils  ne  peuvent  ou  n’ofent  continuer  le  combat 
contre  une  poignée  d’hommes  intrépides ,  qui ,  mê¬ 
me  en  fe  retirant ,  remportent  l’honneur  de  la  vic¬ 
toire.  Le  Commandant  Efpagnol  va  payer  de  fa 
tête  la  honte  que  fon  ignorance  6c  fa  lâcheté  im¬ 
priment  à  fa  nation.  Dans  tous  les  combats ,  les  Fli- 
buftiers  montroient  la  même  intrépidité. 

Lorfqu’ils  avoient  fait  un  butin  confidérable ,  ils 
fe  rendoient  dans  les  premiers  temps  à  Fille  de  la 
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Tortue  pour  faire  leurs  partages  ;  dans  la  fuite  les 
François  allèrent  à  Saint-Domingue ,  &  les  An- 
glois  à  la  Jamaïque.  Tous  juroient  qu’ils  n’avoient 
rien  détourné  du  pillage.  Si ,  ce  qui  fut  très-rare  , 
quelqu’un  étoit  convaincu  de  parjure ,  à  la  première 
occaflon,  il  étoit  abandonné  comme  infâme  fur 
quelque  côte  déferte.  Les  premières  diftributions 
étoient  toujours  pour  ceux  qui  avoient  été  mutilés 
dans  les  combats.  La  perte  d’une  main  ,  d’un  bras , 
d’un  pied  fe  payoit  deux  cents  écus.  Pour  un  œil 
ou  pour  un  doigt ,  on  ne  recevoir  que  la  moitié 
de  cette  foin  me.  Pendant  deux  mois ,  les  blefles 
rece voient  trois  livres  par  jour  pour  leur  panfement. 
S’il  ne  fe  trouvoit  pas  de  quoi  remplir  ces  obli¬ 
gations  facrées  ,  l’équipage  entier  étoit  obligé  de 
reprendre  la  courfe  ,  de  la  continuer  même  jufqu’à 
ce  qu’il  y  eût  des  fonds  fuflifants  pour  acquitter  une 
dette  fi  refpeeïable. 

Ce  qui  refloit ,  après  ces  aèles  de  juftice  &  d’hu¬ 
manité  ,  étoit  partagé.  Le  Commandant  n’avoit  étroi¬ 
tement  droit  qu’à  un  feul  lot  comme  les  autres  ; 
mais  il  lui  en  étoit  accordé  trois  ou  quatre,  félon 
quon  étoit  plus  ou  moins  content  de  fon  intel¬ 
ligence  ,  de  fa  valeur  &  de  fa  conduite.  Si  le  bâ¬ 
timent  n’appartenoit  pas  à  l’équipage  ,  celui  qui  l’a- 
voit  fourni ,  avec  les  munitions  de  guerre  &  de 
bouche ,  emportoit  le  tiers  des  prifes.  Jamais  la 
faveur  n’influa  dans  le  partage.  Tout  étoit  tiré  ri~ 
goureufement  au  fort.  Cette  probité  s’étendoit  jus¬ 
qu’aux  morts.  Leur  part  étoit  donnée  à  leur  compa¬ 
gnon.  Si  quelqu’un  n’en  laifloit  point,  fa  part  étoit 
envoyée  à  fa  famille.  Au  défaut  de  l’un  &c  de  l’au¬ 
tre,  elle  étoit  diftribuée  aux  pauvres  &  aux  églifes, 
qui  dévoient  prier  pour  celui  au  nom  duquel  fe 
raifoient  ces  largefles ,  fruit  d’un  brigandage  inhu¬ 
main  ,  mais  forcé.  - 
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Enfuite  commençoient  les  profufions  de  tous  les 
genres.  La  fureur  du  jeu ,  du  vin ,  des  femmes , 
de  toutes  les  débauches ,  étoit  portées  à  des  excès 
qui  ne  fîniffoient  qu’avec  l’abondance.  La  mer  re- 
voyoit  fans  habits ,  fans  vivres ,  abfolument  ruinés , 
des  hommes  qu’elle  venoit  d’enrichir  de  plulieurs 
millions.  Les  nouvelles  faveurs  qu’elle  leur  prodi- 
guoit ,  avoient  la  même  deftinée.  Si  l’on  demandoit 
à  ces  infenfés  quel  plaifir  ils  trouvoient  à  difîiper 
fi  rapidement  ce  qu’ils  avoient  acquis  avec  tant  de 
rifques ,  ils  répondoient  ingénuement  :  »  Expofés , 
»  comme  nous  le  fommes ,  à  une  infinité  de  dan- 
»  gers  ,  notre  fort  eft  bien  différent  de  celui  des 
»  autres  hommes.  Aujourd’hui  vivants  ,  demain 
»  morts  ,  que  nous  importe  d’amaffer  ?  Nous  ne 
»  comptons  que  fur  le  jour  ou  nous  vivons ,  ja- 

mais  fur  celui  que  nous  avons  à  vivre.  Notre 
»  foin  efl  plutôt  de  confumer  la  vie  que  de  la  con~ 
»  ferver  ”. 

Les  colonies  Efpagnoles,  qui  s’étoient  flattées 
que  leurs  malheurs  auroient  un  terme ,  défefpérées 
de  fe  voir  continuellement  la  proie  de  ces  brigands  , 
fe  dégoûtèrent  de  la  navigation.  Elles  facrifierent 
ce  que  leur  liaifon  leur  procuroit  de  force  ,  de 
commodités ,  de  richeffes ,  &  formèrent  prefque 
autant  d’Etats  ifolés.  Elles  ne  fe  difîimuloient  pas  les 
inconvénients  de  cette  conduite  :  mais  la  crainte  de 
tomber  dans  des  mains  avides  &  féroces  ,  étoit  plus 
forte  que  l’honneur ,  que  l’intérêt,  que  la  politique. 
Telle  fut  l’époque  d’une  ina&ion  qui  dure  encore. 

Ce  découragement  augmenta  l’audace  des  Fli- 
buftiers.  Ils  ne  s’étoient  montrés  jufqu’alors  dans 
ies  établiffements  Efpagnols ,  que  pour  y  enlever , 
même  rarement ,  quelques  fubfiflances.  La  diminu¬ 
tion  de  leurs  prifes  les  détermina  à  demander  à  la 
terre  ce  que  la  mer  leur  refufoit.  Les  contrées  du 
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continent  les  plus  riches  &  les  plus  peuplées ,  fu¬ 
rent  pillées  &  dévallées.  La  culture  tomba  comme 
la  navigation  ;  6c  les  Efpagnols  n’oferent  pas  plus 
fréquenter  leurs  chemins  que  leurs  parages. 

Parmi  les  Flibufliers  qui  fe  diflinguerent  dans 
cette  nouvelle  carrière,  Montbars,  gentilhomme 
Languedocien ,  fe  fit  un  nom  fmgulier.  Le  hafard 
ayant  fait  tomber  entre  fe  s  mains  dès  l’enfance ,  une 
relation  détaillée  des  cruautés  commifes  dans  le 
Nouveau-Monde,  il  conçut  contre  la  nation  qui 
avoit  produit  tant  de  maux ,  une  haine  qu’il  por- 
toit  jufqu’à  la  frénéfie.  On  raconte  à  ce  fujet ,  qu’é¬ 
tant  au  college ,  &  jouant  dans  une  piece  le  rôle 
d’un  François  qui  avoit  un  démêlé  avec  un  Efpa- 
gnol ,  il  fe  jetta  fur  fon  interlocuteur  avec  tant  de 
rage  ,  qu’il  l’auroit  étranglé ,  fi  on  ne  le  lui  eût  ar¬ 
raché  des  mains.  Son  imagination  enflammée  lui 
repréfentoit  fans  ceffe  des  peuples  innombrables  , 
égorgés  par  les  monflres  fortis  de  l’Efpagne.  Il  ne 
refpiroit  que  l’ardeur  d’expier  tant  de  fang  inno¬ 
cent.  L’enthoufiafme  de  l’humanité  devint  en  lui 
une  fureur  plus  cruelle  encore  que  la  foif  de  l’or 
ou  le  fanatifme  de  religion  qui  avoient  immolé 
tant  de  vi&imes.  On  eût  dit  que  leurs  mânes 
crioient  vengeance  au  fond  de  fon  ame.  Il  enten¬ 
dit  parler  des  f reres  de  la  cote ,  comme  des  enne¬ 
mis  les  plus  implacables  du  nom  Efpagnol ,  6c  il 
s’embarqua  pour  les  aller  joindre. 

On  rencontre  dans  la  route  un  vaifieau  Efpa¬ 
gnol  qui  fut  attaqué ,  6c  aufli-tôt  abordé  :  c’étoit 
l’ufage  du  temps.  Montbars  fondit  le  fabre  à  la 
main  fur  les  ennemis ,  fe  fit  jour  au  milieu  d’eux  , 
&  fe  portant  deux  fois  d’un  bout  du  bâtiment 
à  l’autre  ,  mafiacra  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fur 
fon  paflage.  Lorfqu’il  eut  forcé  l’ennemi  de  fe 
rendre  ,  laiflant  à  fes  compagnons  toute  la  joie 
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d’un  riche  butin ,  on  le  vit  contempler  avec  une 
volupté  fanguinaire  les  cadavres  entaffés  de  cette 
nation  ?  à  laquelle  il  avoit  juré  une  haine  infatiable 
de  carnage. 

Cette  fureur  eut  bientôt  de  nouvelles  occalions 
de  fe  fignaler ,  fans  s’affouvir.  Le  vailîeau  qui  le 
portoit  arrive  à  la  côte  de  Saint-Domingue.  Les 
Fançois  de  Fille  y  portent  peu  de  rafraîchilfements  , 
&  allèguent  pour  excule  que  i’Efpagriol  a  ravagé 
leurs  établiffements.  ”  Comment  le  foufFrez-vous , 
»  dit  brufquement  Montbars  ?  Nous  ne  le  fouffrons 
»  pas  non  plus  ,  répliquent* ils  du  même  ton ,  & 
»  l’ennemi  nous  connoît  bien.  Audi  a-t-il  pris  le 
»  temps  où  nous  étions  à  la  challe.  Mais  nous  al- 
»  Ions  joindre  quelques-uns  de  nos  camarades  en- 

core  plus  maltraités  que  nous  ?  &  alors  on  verra 
»  beau  jeu.  Si  vous  voulez ,  reprend  Montbars ,  je 
»  marcherai  à  votre  tête  ,  non  pour  vous  comman- 
»  der ,  mais  pour  m’expofer  le  premier  Ces 
barbares  ,  jugeant  favorablement  de  lui ,  acceptent 
fa  proportion.  Le  jour  même ,  on  joint  les  Êfpa- 
gnols ,  &  le  nouvel  agrégé  fond  fur  eux  avec  une 
impétuolité  qui  étonne  les  plus  intrépides.  Rien 
n’échappe  à  la  fureur.  Le  relie  de  fa  vie  fut  digne 
de  cette  première  aêlion.  Il  lit  tant  de  mal  fur  terre 
&  fur  mer  à  cette  nation  ,  qu’il  lui  en  relia  le  fur- 
nom  à?  Exterminateur. 

Sa  férocité ,  celle  des  autres  Flibufliers  qui  fui- 
voient  fes  traces ,  ayant  déterminé  les  Efpagnols  à 
s’enfermer  dans  leurs  places  ?  on  prit  parti  de  les 
y  attaquer.  Ce  nouveau  genre  de  guerre  exigeoit 
des  forces  conlidérables ,  &  les  alfociations  devin¬ 
rent  plus  nombreufes.  La  première  qui  eut  de  l’é¬ 
clat  ,  fut  formée  par  l’Olonois ,  qui  tiroit  fon  nom 
des  Sabîes-d’Olone  ,  fa  patrie.  Du  vil  état  d’en¬ 
gagé  ,  il  s’étoit  élevé  par  degrés  au  commandement 
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de  deux  canots  &  de  vingt-deux  hommes.  Avec 
ces  moyens ,  il  parvient  à  fe  rendre  maître  fur  la 
côte  de  Cuba  ,  d’une  frégate  Efpagnole.  Un  efclave 
ayant  vu  achever  tous  les  blefies,  &:  craignant  pour 
fa  vie ,  veut  la  racheter  par  un  aveu  perfide  ,  mais 
bien  digne  du  rôle  qu’on  lui  avoit  deftiné.  Le  Gou¬ 
verneur  de  la  Havane  ,  dit-il  ,  l’avoit  embarque 
pour  fervir  de  bourreau  à  tous  les  Flibufiiers  qu’il 
avoit  condamnés  d’avance  à  être  pendus  ,  ne  dou¬ 
tant  pas  qu’ils  ne  fulTent  faits  prifonniers.  A  ces 
mots,  le  féroce  l’Olonois  faifi  de  rage  ,  fe  fait  ame¬ 
ner  les  Efpagnols  l’un  après  l’autre  ,  &  leur,  coupe 
la  tête ,  fuçant  à  chaque  fois  le  fang  qui  dégoutte 
de  fon  fabre.  Il  fe  rend  enfuite  au  Port-au-Prin¬ 
ce  ,  où  étoient  quatre  bâtiments  defiinés  à  lui  don¬ 
ner  la  chaffe.  Il  les  prend  ,  jette  leurs  équipages  à 
la  mer  ,  &  ne  fait  grâce  qu’à  un  feul  homme  ,  qu'il 
envoie  au  Gouverneur  de  la  Havane,  avec  une  let¬ 
tre  dans  laquelle  il  lui  marque  ce  qu’il  vient  de 
faire ,  &  l’avertit  que  ce  traitement  eft  referve  à 
tous  les  Efpagnols  qui  tomberont  entre  fes  mains  , 
à  lui-même ,  s’il  a  ce  malheur.  Apres  cette  expé¬ 
dition,  il  échoue  fes  canots,  fes  prifes,  ôc  fe  rend 
avec  la  frégate  feule  à  la  Tortue. 

Il  y  trouva  le  Bafque,  fameux  pour  avoir  pris 
fous  le  canon  même  de  Porto-Belo ,  un  vaifleau 
de  guerre  chargé  de  cinq  ou  fix  millions  de  livres, 
&  pour  d’autres  a&ions  tout  aufîî  hardies.  Les  deux 
aventuriers  publièrent  qu’ils  partoient  enfemble  pour 
l’exécution  d’un  grand  projet,  &  quatre  cents  qua¬ 
rante  hommes  les  joignirent.  Ce  corps,  le  plus  nom¬ 
breux  qu’eu  fient  encore  formé  les  Flibuftiers ,  fe 
porta  fur  la  baie  de  Venezuela,  qui  s  enfonce,  cin¬ 
quante  lieues  dans  les  terres.  Le  fort  qui  en  défen- 
doit  l’entrée  fut  emporte  ,  le  canon  enclouj ,  &  la 
garnifon  de  deux  cents  cinquante  hommes  paflee 
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au  fit  de  l’épée.  On  fe  rembarque ,  on  arrive  à  Ma- 
racaïbo ,  bâtie  fur  la  rive  occidentale  du  lac  de  ce 
nom ,  à  dix  lieues  de  fon  embouchure.  Cette  ville, 
enrichie  par  fon  commerce  de  cuirs,  de  tabac  Ôt 
de  cacao ,  etoit  abandonnée.  Les  habitants  s’étoient 
retirés  avec  leurs  effets,  à  l’autre  côté  de  la  baie.  Si 
les  Flibuffiers  n’avoient  pas  perdu  quinze  jours  dans, 
îa  débauché ,  ris  auroient  trouvé  à  Gibraltar ,  vers 
i  extrémité  du  lac,  ce  qu’on  vouloit  fouffraire  à  leur 
avidité.  Mais  ils  n’y  rencontrèrent  que  des  retran¬ 
chements  nouvellement  conffruits ,  qui  leur  coûtè¬ 
rent  beaucoup  de  fang  pour  une  vi&oire  inutile. 
Déjà,  tous  les  effets  précieux  en  avoient  été  tranf- 
portes  plus  loin.  Dans  leur  dépit,  ils  brûlent  Gi¬ 
braltar,  Maracaibo  auroit  fubi  le  même  fort ,  s’il 
n  eut  ete  racheté.  Avec  le  prix  de  fa  rançon ,  ils 
emportèrent  de  cette  place  les  croix,  les  tableaux, 
les  cloches,  dans  îedeffein,  difoient-ils ,  de  bâtir 
une  chapelle  dans  l’iffe  de  la  Tortue,  &  d’y  con- 
facrer  cette  partie  de  leur  butin.  Telle  étoit  la  re¬ 
ligion  de  ces  hommes  féroces ,  qui  ne  pouvoient 
offnr  au  ciel  que  leurs  rapines  &  leurs  brigandages. 

Tandis  qu  ils  diffipoient  follement  les  dépouilles 
de  la  côte  de  Venezuela,  Morgan,  le  plus  accré¬ 
dité  des  Flibuffiers  Angîois ,  partit  de  la  Jamaï¬ 
que  pour  attaquer  Porto-Belo.  Ses  mefures  étoient 
fi  bien  concertées ,  qu’il  furprit  la  ville,  &  s’en  ren¬ 
dit  maître  fans  combattre.  Pour  entrer  avec  la  mê¬ 
me  facilite  dans  les  forts ,  il  fît  appliquer  les  échel¬ 
les  par  les  femmes  &c  par  les  Prêtres,  perfuadé  que 
la  galanterie  &  la  fuperffition  des  Espagnols  ne  leur 
permeîtroient  pas  de  tirer  fur  ce  qu’ils  aimoient, 
fur  ce  qu’ils  refpeêloient  le  plus.  Mais  la  garnifon 
ayant  réffffe  à  ce  piege  ,  il  fallut  la  vaincre  de  for¬ 
ce  ,  &  Ton  acheta  par  beaucoup  de  fang  les  tréfors 
qui  furent  emportés  de  ce  port  célébré* 
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Une  conquête  encore  plus  importante  ,  c’étoit 
celle  de  Panama.  Pour  la  faire  réufïïr ,  Morgan  crut 
devoir  aller  fur  les  parages  de  Cofta-Rica ,  chercher 
des  guides  dans  Fille  Sainte-Catherine ,  où  les  mal¬ 
faiteurs  des  Indes  Efpagnoles  étoient  confinés.  Ce 
pofte  étoit  fi  bien  fortifié,  qu’il  auroit  dû  arrêter 
dix  ans  entiers  le  guerrier  le  plus  intrépide.  Cepen- 
dant,  dès  que  les  pirares  parurent,  le  Gouverneur 
envoya  fecretement  pour  favoir  comment  il  pour* 
roit  fe  rendre ,  fans  être  accufé  de  lâcheté.  On  ar¬ 
rêta  que  Morgan  infulteroit  pendant  la  nuit  un  fort 
détaché  ;  que  le  Commandant  fortiroit  de  la  cita¬ 
delle  pour  aller  au  fecours  de  cet  ouvrage  impor¬ 
tant  ;  que  les  afîaillants  viendroient  enfuite  le  pren¬ 
dre  par-derriere ,  &  le  feroient  prifonnier  ;  ce  qui 
entraîneroit  la  reddition  de  la  place.  Il  fut  convenu 
aufii  qu’on  tireroit  avec  beaucoup  de  vivacité  de 
part  èc  d’autre,  mais  qu’on  ne  tueroit  perfonne. 
Cette  comédie  fut  jouée  admirablement.  Les  Ef- 
pagnols,  fans  avoir  couru  de  rifque,  eurent  l’air 
d’avoir  fait  leur  devoir;  &  les  Flibufliers  ,  après 
avoir  détruit  de  fond  en  comble  les  fortifica¬ 
tions  ,  après  avoir  embarqué  d’immenfes  muni¬ 
tions  de  guerre  qu’ils  avoient  trouvées  à  Sainte-Ca¬ 
therine  ,  tournèrent  leurs  voiles  vers  le  Châgre,  la 
feule  voie  qui  leur  fût  ouverte  pour  arriver  au  ter¬ 
me  de  leurs  efpérances.  \ 

A  l’embouchure  de  cette  riviere  importante  étoit 
un  fort,  conftruitfur  un  roc  efcarpé,  que  battoient 
les  flots  de  la  mer.  Ce  boulevard  d’un  accès  diffi¬ 
cile  ,  étoit  défendu  par  un  Officier  d’une  intrépi¬ 
dité,  d’une  capacité  rares,  &  par  une  garnifon  digne 
de  fon  chef.  Les  Flibufliers  éprouvèrent  pour  la 
première  fois  une  réfiftance  égale  à  leur  opiniâtreté. 
L’on  pouvoit  douter  s’ils  vaincroient  ou  îeve- 
roient  le  fiege ,  quand  un  heureux  hafard  vint  au 
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fecours  de  leur  gloire  &  de  leur  fortune.  Le  Com¬ 
mandant  fut  tué ,  le  feu  prit  au  fort ,  &  l’affail- 
îant  profita  de  ce  double  malheur  pour  emporter 
la  place. 

Il  laiffa  fes  vaiffeaux  à  l’ancre ,  avec  les  gens  né¬ 
cessaires  pour  les  garder ,  &  fur  fes  chaloupes  re¬ 
monta  le  fleuve  Pefpace  de  quarante-trois  milles , 
jufqu’à  Crucès ,  ou  il  finiffoit  d’être  navigable.  Il 
continua  fon  chemin  par  terre  jufqu’à  Panama ,  qui 
n’en  étoit  éloigné  que  de  cinq  lieues.  Sur  une  vafle 
prairie ,  qui  efi:  devant  la  ville ,  il  rencontra  des 
troupes  nombreufes  qu’il  difiîpa  fans  beaucoup 
d’efforts,  il  entra  dans  la  place  abandonnée. 

On  y  trouva  des  tréfors  immenfes ,  cachés  dans 
les  puits  &  dans  les  caveaux.  On  arrêta  de  riches 
effets  fur  des  bateaux  que  la  baffe  marée  avoit  laif- 
fés  à  fec.  Les  forêts  voifines  rendirent  des  dépôts 
précieux.  Peu  contents  de  ce  butin ,  les  partis  de 
Flibufliers  qui  couroient  les  campagnes ,  employè¬ 
rent  les  plus  affreux  tourments ,  pour  faire  avouer 
aux  Efpagnols ,  aux  Negres ,  aux  Indiens  qu’ils  dé- 
terroient ,  le  lieu  où  ils  avoient  récelé  leurs  richeffes 
&c  celles  de  leurs  maîtres.  Un  mendiant ,  conduit 
par  le  hafard  dans  un  château  que  la  peur  avoit  fait 
abandonner,  y  trouva  des  habits,  dont  il  fe  revêtit. 
À  peine  avoit-il  changé  de  décoration,  qu’il  fut  ap- 
perçu  par  ces  pirates,  qui  lui  demandèrent  où  étoit 
fon  or.  Ce  malheureux  montra  les  haillons  qu’il 
venoit  de  quitter.  Aufîi-tôt  il  fut  mis  à  la  queftion  ? 
&  comme  on  ne  put  en  rien  tirer ,  on  le  livra  à 
des  efclaves  qui  Pacheverent.  C’efl  ainfi  que  les  Ef¬ 
pagnols  rendoient  les  tréfors  du  Nouveau-Monde 
comme  ils  les  avoient  amaffés ,  dans  le  fang  &c  les 
fuppîices. 

Au  milieu  de  tant  d’horreurs,  le  féroce  Morgan 
devint  amoureux.  Son  cara&ere  n’étoit  pas  propre 
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à  infpîrer  de  tendres  defirs.  Il  voulut  triompher  , 
par  la  violence  ,  de  la  belle  Efpagnole  qui  tourmen- 
toit  fon  cœur  farouche.  Arrête ,  lui  cria-t-elle ,  en 
s’arrachant  de  fes  bras  avec  précipitation,  arrête. 
Crois  -  tu  me  ravir  thonneur  ,  comme  tu  mas  ôte 
les  biens  &  la  liberté?  Apprends  que  je  puis  mou¬ 
rir  ,  &  me  venger.  A  ces  mots ,  elle  tire  de  deffous 
fa  robe  un  poignard  qu’elle  lui  auroit  plongé  dans 
le  cœur ,  s’il  n’eût  évité  le  coup. 

Cependant ,  toujours  brûlant  d’une  pafïion  que 
cette  opiniâtre  réfifiance  avoit  changée  en  rage ,  aux 
foins  employés  pour  gagner  cette  captive  ,  il  fit 
fuccéder  des  traitements  barbares.  Mais  l’Efpagnole 
inébranlable  irritoit  6c  repoufToit  toutes  les  fureurs 
de  Morgan  ,  lorfque  les  pirates  témoignant  leur  in¬ 
dignation  de  fe  voir  retenus  un  mois  entier  dans 
l’ina&ion  par  un  caprice  qu’ils  trouvoient  extrava¬ 
gant  ,  il  fallut  céder  à  leurs  murmures.  Panama  fut 
brûlé.  On  fe  mit  en  route  avec  un  grand  nombre 
de  prifonniers  dont  on  reçut  la  rançon  quelques 
jours  après ,  6c  on  arriva  à  l’embouchure  du  Châ- 
gre  avec  un  butin  immenfe. 

Avant  le  point  du  jour  fixé  pour  le  partage, 
tandis  que  tout  étoit  enfeveli  dans  un  fommeiî 
profond  ,  Morgan  avec  les  principaux  Flibufliers  de 
fa  nation ,  fît  voile  pour  la  Jamaïque  fur  un  navire 
où  il  avoit  embarqué  les  plus  riches  dépouilles  d’une 
ville  qui  fervoit  d’entrepôt  au  commerce  de  l’An¬ 
cien  6c  du  Nouveau-Monde.  Cette  infidélité ,  dont 
il  n’y  avoit  pas  d’exemple ,  caufa  une  rage  inex¬ 
primable.  Les  Anglois  fuivirent  le  voleur  dans  l’ef- 
pérance  d’arracher  de  fes  mains  la  proie  dont  il 
avoit  fruflré  leurs  droits  6c  leur  avidité.  Pour  les 
François  affociés  à  la  même  perte ,  ils  fe  reti¬ 
rèrent  à  la  Tortue,  d’oii  ils  firent  diverfes  ex¬ 
péditions.  Mais  elles  furent  médiocres  jufqu’en 
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1683  ,  qu’ils  en  tentèrent  une  de  la  plus  grande 

importance. 

Le  projet  en  fut  formé  par  Vand-Horn ,  natif 
d’Oflende ,  mais  qui  toute  fa  vie  avoit  fervi  avec 
les  François.  Son  intrépidité  ne  lui  permit  jamais 
de  fouffrir  une  marque  de  foibleffe  parmi  ceux  qui 
s’afTocioient  à  lui.  Dans  l’ardeur  du  combat ,  il 
parcouroit  fon  vaiffeau ,  obfervoit  fes  gens  l’un 
après  l’autre ,  &  tuoit  fur  le  champ  ceux  qui  baif- 
foient  la  tête ,  au  bruit  imprévu  des  coups  de  pif- 
tolet ,  de  fulil ,  de  canon.  Cette  étrange  difcipline 
î’avoit  rendu  la  terreur  des  lâches  &  l’idole  des  bra¬ 
ves.  Du  refie,  il  partageoit  volontiers  avec  les  gens 
de  cœur  fes  immenfes  richeffes  ,  fruit  d’un  courage 
fi  bien  aguerri.  Pour  l’ordinaire ,  ilfaifoit  la  courfe 
avec  une  frégate  qui  lui  appartenoit.  Ses  nouveaux 
projets  exigeant  de  plus  grandes  forces ,  il  appella 
à  lui  Granmont ,  Godefroy,  Jonqué,  trois  François 
fameux  par  leurs  exploits ,  &  le  Hollandois  Laurent 
de  GrafF,  encore  plus  célébré  qu’eux.  Douze 
cents  Flibufliers  fe  joignirent  à  ces  chefs  fi  renom¬ 
més,  &  l’on  partit  fur  fix  bâtiments  pour  la  Vera- 
Crux. 

Le  débarquement  fe  fit  à  la  faveur  des  ténè¬ 
bres  ,  à  trois  lieues  de  la  place ,  ou  l’on  arriva  fans 
avoir  été  découvert.  Le  Gouverneur,  le  fort, les 
cafernes ,  les  pofles  importants ,  tout  ce  qui  étoit  ca¬ 
pable  de  faire  quelque  réfiflance ,  étoit  pris  lorfque 
le  jour  parut.  Les  citoyens ,  hommes ,  femmes , 
enfants  furent  enfermés  dans  les  églifes ,  ou  ils  s’é- 
toient  réfugiés.  A  la  porte  de  chaque  temple ,  on 
avoit  roulé  des  barils  de  poudre ,  pour  faire  fau¬ 
ter  l’édifice.  Un  Flibufïier ,  la  meche  allumée , 
de  voit  y  mettre  le  feu  au  moindre  lignai  de  fou- 
levement. 

Pendant  qu’on  tenoit  ainfi  la  ville  dans  la  conf- 
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ternation,  elle  fut  pillée  à  loifir;  &  après  avoir 
embarqué  ce  qu’elle  avoit  de  plus  riche  ,  on  pro- 
pofa  aux  citoyens  qu’on  tenoit  en  prifon  dans  l’a- 
fyle  des  temples,  de  racheter  leur  vie  &  leur  liberté 
par  une  contribution  de  10,000,000  livres.  Ces 
malheureux,  qui  n’avoient  ni  bu,  ni  mangé  de» 
puis  trois  jours,  acceptèrent  avec  joie  la  proposi¬ 
tion.  La  moitié  de  la  fomme  fut  payée  le  jour  mê¬ 
me.  On  attendoit  l’autre  moitié  de  l’intérieur  des 
terres ,  lorfqu’on  apperçut  fur  les  hauteurs  un  corps 
confidérable  de  troupes,  &  près  du  port  une  flotte 
de  dix-fept  vaiffeaux  qui  arrivoit  d’Europe.  A  la 
vue  de  ces  forces,  les  Flibufliers,  fans  s’étonner, 
fe  retirèrent  tranquillement  avec  quinze  cents  en¬ 
claves  qu’ils  emmenerent  comme  un  foüble  dédom¬ 
magement  du  refie  de  la  fomme  qu’ils  attendoient , 
&  dont  ils  renvoyèrent  la.  liquidation  à  un  temps 
plus  convenable.  Ces  brigands  croyoient  de  bonne 
foi  que  tout  ce  qu’ils  pilloient,  ou  exigeoient  à 
main  armée ,  fur  les  côtes  où  ils  étoient  defcendus , 
leur  appartenoit;  &  que  Dieu  &  leur  épée  leur 
donnoient  un  droit  acquis,  non -feulement  fur  les 
capitaux  dés  contributions  dont  ils  fe  faifoient  ligner 
l’engagement ,  mais  fur  l’intérêt  même  de  ces  fonds 
à  recouvrer. 

Leur  retraite  fut  brillante  &  audacieufe.  Ils  paf- 
ferent  fièrement  au  milieu  de  la  flotte  Efpagnole, 
qui  n’ofa  pas  tirer  un  coup  de  canon  :  elle  craignoit 
même  d’être  attaquée  &  battue.  Il  eft  vraifembla- 
ble  qu’on  n’en  auroit  pas^  été  quitte  pour  la  peur, 
fi  les  bâtiments  flibufliers  n’avoient  pas  été  chargés 
d’argent ,  ou  fi  la  flotte  ennemie  avoit  eu  fur  fon 
bord  d’autres  richeffes  que  des  marchandifes  dont 
ces  corfaires  faifoient  peu  de  cas. 

Il  n’y  avoit  pas  un  an  qu’ils  étoient  revenus  du 
golfe  du  Mexique ,  lorfque  la  fureur  d’aller  piller 


19°  Hijîoire  phîlofophique 

le  Pérou  s’empara  de  tous  les  efprits.  On  efpéra, 
fans  doute,  trouver  plus  de  tréfors  fur  une  mer, 
pour  ainli  dire  inta&e  &  neuve,  que  dans  celle 
qui  étoit  au  pillage  depuis  fi  long- temps.  Les  An- 
glois  ,  les  François ,  les  bandes  même  particulières 
des  deux  nations  formèrent ,  fans  s’être  concertés , 
ce  plan ,  à  la  meme  époque.  Quatre  mille  hommes 
prirent  la  route  de  cette  partie  du  nouvel  hémif- 
phere.  Les  uns  fe  rendirent  par  la  terre  ferme  ,  les 
autres  par  le  détroit  de  Magellan ,  au  terme  de  leurs 
efpérances.  Si  leur  intrépide  férocité  avoit  été  di¬ 
rigée  par  un  homme  habile  &  d’autorité  vers  un  but 
unique  ,  cette  importante  colonie  étoit  perdue  pour 
l’Efpagne.  Leur  cara&ere  s’oppofoit  invinciblement 
à  une  union  fi  rare.  Ils  formèrent  toujours  plufieurs 
corps  féparés ,  &  quelquefois  jufqu’à  dix  ou  douze 
qui  fe  quittoient  &c  fe  rapprochoient  au  moindre  ca¬ 
price.  Grognier ,  Lécuyer ,  Picard ,  le  Sage  étoient 
les  plus  accrédités  parmi  les  François;  &  chez  les 
Anglois,  David,  Suams,  Pitre,  Wilner  &  Touflé , 
Ceux  de  ces  aventuriers  qui  étoient  pafTés  dans 
la  mer  du  Sud  par  le  détroit  de  Darien ,  fe  jette- 
rent  en  arrivant  dans  les  premiers  bateaux  qu’ils 
trouvèrent  fur  la  côte.  Leurs  camarades  venus  fur 
leurs  propres  bâtiments,  n’étoient  guere  mieux  équi¬ 
pés.  Dans  cet  état  de  foibleffe,  ils  repoufferent , 
ils  coulèrent  à  fond  ou  ils  prirent  tous  les  vaiffeaux 
qu’on  arma  contre  eux.  Alors  s’arrêta  la  navigation 
des  Efpagnols.  Pour  avoir  des  vivres ,  il  fallut  abor¬ 
der  la  côte  ;  il  fallut  marcher  au  pillage  des  villes 
où  le  butin  étoit  enfermé.  On  furprit  ou  l’on  força 
$eppo  9  Pueblo-Nuevo ,  Léon ,  Reulejo  ,  Puebîo- 
Viego,  Chiriquita,  Efparza,  Grenade,  Villia  ,  Ni- 
coya ,  Tecoantepec,  Mucmeluna ,  Chulutequa,  la 
Nouvelle-Ségovie ,  &c  Guayaquil  plus  confidérable 
que  les  autres  villes. 
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Grognier  revenoit  d’une  de  ces  expéditions  ra¬ 
pides.  Un  dédié  qu’il  devoit  pafler  étoit  occupé 
par  des  bataillons  retranchés  qui  ofFroient  de  ne 
pas  troubler  fa  retraite ,  s’il  confentoit  à  relâcher  les 
prifonniers  qu’il  avoit  faits.  Mes  prifonniers ,  dit-il, 
il  faut  couper  leurs  chaînes  à  coup  de  fahre  :  quant 
au  pacage,  mon  épée  me  l'ouvrira .  Cette  réponfe 
lui  valut  une  vi&oire,  6c  il  continua  pailiblement 
fa  marche. 

L’épouvante  étoit  générale  dans  l’Empire.  L’ap¬ 
proche  des  Flibudiers ,  fa  crainte  feule  de  les  voir 
arriver  difperfoit  les  peuples.  Amollis  par  le  luxe 
le  plus  extravagant ,  énervés  par  l’exercice  paibble 
de  la  tyrannie,  abrutis  comme  leurs  efclaves,  les 
Efpagnols  n’attendoient  pas  l’ennemi,  fans  être 
vingt  contre  un ,  6c  encore  étoient-ils  battus.  Rien 
en  eux  ne  portoit  l’empreinte  de  la  derté,  de  la 
nobleffe  de  leur  origine.  Leur  abrutidement  étoit 
tel  que  l’art  de  la  guerre  leur  étoit  étranger ,  qu’ils 
connoidoient  à  peine  les  armes  à  feu.  On  ne  les 
trouvoit  que  peu  fupérieurs  aux  Américains  dont 
ils  fouloient  la  cendre.  Cette  étrange  dégradation 
étoit  augmentée  par  l’idée  qu’ils  s’étoient  formée 
des  hommes  féroces  qui  les  attaquoient.  Leurs 
Moines  leur  avoient  peint  ces  brigands  avec  les 
traits  hideux  <^u’on  donne  aux  mondres  de  l’en¬ 
fer,  6c  eux-memes  ils  avoient  chargé  le  tableau. 
Ce  portrait  d’une  imagination  effarouchée ,  im- 
primoit  dans  toutes  les  âmes  la  haine  avec  la 
terreur. 

Malgré  l’excès  de  fon  refTentiment ,  l’Efpagnol  ne 
favoit  fe  venger  que  d’un  ennemi  qui  n’étoit  plus 
à  craindre.  Audi  -  tôt  que  les  Flibudiers  étoient 
partis  d’un  endroit  qu’ils  avoient  pillé ,  b  quelqu’un 
d’eux  avoit  péri  dans  l’attaque ,  on  déterroit  fon  ca¬ 
davre  ,  on  le  mutiloit ,  on  le  faifoir  pader  par  tous 
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les  genres  de  fupplice  qu’on  eût  voulu  raflfembîer 
fur  l’homme  vivant.  L’horreur  qu’on  avoit  pour  les 
Flibuftiers  s’étendoit  fur  les  endroits  même  qu’ils 
avoient  fouillés  de  carnage.  On  excommunioit  les 
villes  qu’ils  avoient  prifes  ;  on  dévouoit  à  l’anathê- 
me  les  murailles  &c  le  fol  des  places  dévaluées,  & 
les  habitants  les  abandonnoient  pour  toujours. 

Cette  rage  impuiflante  &  puérile  ne  pouvoit 
qu’enhardir  celle  de  leurs  ennemis.  Lorfqu’ils  pre- 
noient  une  ville,  elle  étoit  livrée  aux  flammes,  à 
moins  qu’on  ne  leur  payât  une  contribution  pro¬ 
portionnée  à  ce  qu’elle  pouvoit  valoir.  Les  prifon- 
niers  qu’ils  faifoient  étoient  maflacrés  fans  pitié ,  fi 
le  gouvernement  ou  les  particuliers  ne  les  rache¬ 
taient.  Ils  n’acceptoient  pour  rançon  que  de  l’or ,  des 
perles  ou  des  pierreries.  L’argent  trop  commun, 
trop  pefant  pour  fa  valeur ,  les  auroit  embarrafles. 
Enfin ,  le  fort,  dont  les  viciflitudes  laiflent  rarement 
le  crime  fans  punition  ,  &  les  malheurs  fans  dédom¬ 
magement,  expia  la  conquête  du  Nouveau-Mon¬ 
de,  &  les  Indiens  furent  pleinement  vengés  des 
Efpagnols. 

Mais  il  arriva  ce  qui  arrive  prefque  toujours. 
Ceux  qui  faifoient  le  mal  en  jouirent  peu.  Plufieurs 
périrent  dans  le  cours  de  ce  brigandage,  par  l’in¬ 
fluence  du  climat,  parla  mifere,  ou  par  la  débau¬ 
che.  Il  y  en  eut  qui  firent  naufrage  au  détroit  de 
Magellan  &  au  cap  de  Horn.  La  plupart  de  ceux 
qui  tentèrent  de  gagner  par  terre  la  mer  du  Nord , 
laifîerent  la  vie  ou  les  dépouilles  dont  ils  étoient 
chargés ,  dans  les  embufcades  qu’on  leur  drefla.  Les 
colonies  Angloifes  &  Françoifes  furent  très- peu  en¬ 
richies  par  une  expédition  qui  avoit  duré  quatre 
ans ,  &  fe  trouvèrent  avoir  perdu  les  plus  intrépi¬ 
des  de  leurs  habitants. 

Dans  le  temps  qu’on  ravageoit  la  mer  du  Sud , 
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celle  du  Nord  étoit  encore  menacée  par  Granmont* 
C’étoit  Un  gentilhomme  Parifien,  qui  avoit  fervi 
avec  quelque  difiin&ion  en  Europe  ,  &  que  fa  fu¬ 
reur  pour  le  vin,  pour  le  jeu,  pour  les  femmes  avoit 
conduit  parmi  les  corfaires.  Il  âvoit  peut-être  afiez 
de  vertus  pour  racheter  tant  de  vices  ,  de  la  grâce  , 
de  la  politeffe  ,  de  la  générofité,  de  l’éloquence,  un 
fens  très-droit  ,  une  valeur  diftinguée,  qui  l’avoient 
bientôt  fait  regarder  comme  le  premier  des  Flibuf- 
îiers  François.  Dès  qu’on  fut  qu’il  alloit  armer  9 
mille  braves  fe  rangèrent  autour  de  lui.  Le  Gouver¬ 
neur  de  Saint-Domingue  ,  qui  avoit  fait  enfin  goû¬ 
ter  à  fa  Cour  le  projet  fi  fage  &  fi  jufie  de  fixer  les 
forbans  &  de  les  rendre  cultivateurs,  voulut  empê¬ 
cher  l’expédition  projettée,  &  la  défendit  de  la  part 
du  Roi.  Granmont ,  qui  avec  plus  d’efprit  que  fes  pa~ 
reils  n’en  étoit  pas  plus  docile ,  répondit  avec  fier¬ 
té  :  Comment  Louis  peut-il  défapprouver  un  deffeirt 
qu'il  ignore ,  &  dont  la  réfolution  nefi  formée  que 
depuis  peu  de  jours  }  Cette  réponfe  charma  tous 
lés  Flibufiiers ,  qui  s  embarquèrent  fans  délai  en 
1685,  pour  aller  attaquer  Campêche. 

Le  débarquement  fe  fit  fans  réfifiance.  On  fut 
aflailli  à  quelque  difiance  du  rivage  par  huit  cents 
Efpagnols  qu’on  battit,  &  qu’on  pourfuivit  jufqu’à 
la  ville.  On  y  entra  avec  eux.  Le  canon  qui  s’y 
trouva  fut  tourné  contre  la  citadelle.  Comme  il  ne 
faifoit  que  très-peu  d’effet ,  on  cherchoit  quelque 
firatagême  pourfe  rendre  maître  de  la  place,  lori- 
qu’on  fut  averti  qu’elle  étoit  abandonnée.  Il  n’y 
étoit  refié  qu’un  canonnier,  un  Anglois,  &un  Offi¬ 
cier  plein  d’honneur ,  qui  avoit  mieux  aimé  s’expo- 
fer  à  tout ,  que  de  fuir  lâchement  comme  les  au¬ 
tres.  Le  Général  Flibufiier  le  reçut  avec  difiinéfion , 
le  renvoya  généreufement ,  lui  fit  rendre  tout  ce  qui 
lui  appartenait,  ôc  y  joignit  de  fort  beaux  préfents; 
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tant  Fhonneur  ,  le  courage  6c  la  fidélité  confervent 
d’afcendant  fur  ceux  même  qui  femblent  violer  tous 
les  droits  de  la  fociété  ! 

Les  vainqueurs  de  Campêche  employèrent  deux 
mois  à  fouiller  tous  les  environs  de  la  ville  à  douze 
ou  quinze  lieues  ,  enlevant  tout  ce  que  les  fuyards 
avoient  cru  fauver.  Lorfqu’on  eut  embarqué  toutes 
les  richeffes  trouvées,  foit  au-dedans,  foit  au-de- 
hors  de  la  place  ,  on  propofa  au  Gouverneur  de  la 
Province  qui  tenoit  la  campagne  avec  neuf  cents 
hommes ,  de  racheter  fa  capitale.  Son  refus  décida 
l’incendie  de  la  ville ,  la  defîru&ion  de  la  fortereffe. 
Les  François  voulurent  célébrer  la  fête  de  leur  Roi , 
le  jour  de  Saint-Louis.  Dans  les  tranfports  du  patrio- 
îifme,  de  l’ivreffe,  de  l’amour  national  pour  le  Prin¬ 
ce;  ils  brûlèrent  pour  un  million  de  bois  de  Cam¬ 
pêche  ,  qui  faifoit  une  riche  portion  de  leur  butin. 
Après  cette  folie  éclatante ,  dont  il  n’y  a  que  des 
François  qui  piaffent  fe  glorifier,  ils  reprirent  la 
route  de  Saint-Domingue. 

Le  peu  d’utilité  que  les  Flibuftiers  Anglois  6c 
François  avoient  retiré  de  leurs  dernieres  expédi¬ 
tions  dans  le  continent ,  les  avoit  ramenés  infenfi- 
blement  à  leurs  brigandages  ordinaires.  Les  uns  6c 
les  autres  ne  s’occupoient  plus  qu’à  faire  la  guerre 
aux  navigateurs  ,  lorfque  les  François  fe  virent  ren¬ 
gagés  par  les  circonffances  dans  une  carrière  dont 
tout  les  dégoûtoit. 

Quelques  particuliers  entreprenants  avoient  équipé 
en  1697  dans  les  ports  de  France,  fous  la  protec¬ 
tion  du  gouvernement ,  fept  vaiffeaux  de  ligne  6c 
un  nombre  proportionné  de  bâtiments  d’un  ordre 
inférieur.  La  flotte  commandée  par  le  Chef  d’efcadre 
Pointis  ,  portoit  des  troupes  de  débarquement.  Cet 
armement  étoit  deffiné  contre  Carthagene  ,  une  des 
villes  les  plus  riches  du  Nouveau-Monde  &  la  mieux 
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fortifiée.  On  prévoyoit  de  grandes  difficultés  dans 
cette  entreprife  ;  mais  on  efpéra  qu’elles  feroient  fur- 
montées,  fi  les  Flibuffiers  vouloient  la  féconder;  8c 
ils  s’y  engagèrent  pour  plaire  à  Ducafîe ,  gouver¬ 
neur  de  Saint-Domingue ,  qui  étoit  leur  idole  8c 
qui  méritoit  de  l’être. 

Ces  hommes ,  dont  rien  n’arrêtoit  l’audace  ,  fi¬ 
rent  encore  plus  qu’on  n’attendoit  d’eux.  Ils  ne 
virent  pas  plutôt  un  commencement  de  breche  aux 
fortifications  de  la  ville  baffe  ,  qu’ils  montèrent  à 
l’affaut,  8c  plantèrent  leurs  drapeaux  fur  la  muraille* 
D’autres  ouvrages  furent  emportés  avec  la  même 
intrépidité.  La  place  fe  rendit ,  8c  fa  foumiffion  fut 
l’ouvrage  des  Flibuffiers. 

Des  forfaits  de  tous  les  genres  fuivirent  cet  évé¬ 
nement.  Le  Général ,  homme  injuff  e ,  avare  8c  cruel , 
viola  la  capitulation  dans  tous  les  points.  Quoi¬ 
que  la  crainte  d’une  armée  qui  fe  formoit  dans 
l’intérieur  des  terres,  l’eût  fait  confentir  à  laiffer  aux 
habitants  la  moitié  de  leurs  richeffes  mobiliaires  % 
tout  fut  abandonné  au  plus  horrible  brigandage* 
Les  officiers  furent  les  premiers  voleurs.  Ce  ne  fut 
qu’après  qu’ils  fe  furent  gorgés  de  pillage  ,  qu’il  fut 
permis  aux  foldats  de  fouiller  les  maifons.  Pour  les 
Flibuffiers ,  on  les  occupoit ,  hors  de  la  ville  pen¬ 
dant  qu’on  s’emparoit  de  For. 

Pointis  prétendit  que  le  butin  ne  paffoit  pas  fept 
ou  huit  millions  de  livres.  Ducafîe  le  portoit  à 
trente ,  8c  d’autres  à  quarante.  Quel  qu’il  fût ,  les 
Flibuffiers ,  félon  leurs  conventions ,  en  dévoient 
avoir  le  quart.  Cependant  il  leur  fut  lignifié  que 
leur  profit  fe  réduifoit  à  quarante  mille  écus. 

On  avoit  mis  à  la  voile ,  lorfque  cette  propofi- 
tion  fut  faite  aux  hommes  intrépides  qui  avoient 
décidé  la  vi&oire.  Indignés  d’un  traitement  qui 
feleffoit  fi  vifiblement  leurs  droits  8c  leurs  efpéran- 
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ces,  ils  réfolurent  d’aborder  fur  le  champ  le  fcept/h 
que  montoit  Pointis  ,  trop  éloigné  dans  ce  mo¬ 
ment  des  autres  vaiffeaux,  pour  être  fecouru  à 
temps.  Cet  infâme  Commandant  alloit  être  m adh¬ 
éré  ,  qüànd  Un  des  mécontents  s’écria  :  Freres ,  pour¬ 
quoi  nous  en  prendre  à  ce  chien  ?  Il  n  emporte 
Tien  à  nous *  Il  a  Idijp  notre  part  à  Carthagene , 
c'eft  -  là  quil  la  faut  aller  chercher .  Cette  propofi- 
iion  eft  feçue  avec  acclamation.  Une  joie  féroce 
fuccede  tout-à-coüp  au  noir  chagrin  qui  dévoroit 
ces  brigands  ;  &  fans  délibérer  davantage,  tous  leurs 
bâtiments  cinglent  vers  la  vil 

Reçus  dans  la  place  fans  oppofition ,  les  Flibuf- 
tiers  enferment  tous  les  hommes  dans  le  temple 
principal  ,&  leur  tiennent  ce  langage: 

»  Nous  n’ignorons  pas  que  nous  ne  fommes  à 
»  vos  yeux  que  des  gens  fans  religion ,  fans  foi , 
s>  des  êtres  infernaux  plutôt  que  des  hommes* 
L’horreur  que  vous  nous  portez  s’ei't  manifeftée 
»  dans  les  termes  injurieux  par  lefquels  vous  a f- 
»  feétez  de  nous  défigner,  &c  votre  défiance  par 
*>  '  le  refus  que  vous  avez  fait  de  traiter  avec  nous 
>>  de  votre  capitulation.  Vous  nous  voyez  les  ar- 
j*  mes  à  la  main  &  maîtres  de  nous  venger.  La 
»  pâleur  qui  s’eft  répandue  fur  vos  vifages  décele 
»  à  quels  fupplices  vous  vous  attendez ,  &  votre 
»  confcience  vous  dit  fans  doute  qüe  vous  les  mé- 
5»  ritez.  Soyez  enfin  défabufés ,  &  reconnoiflez , 
dans  ce  moment  ,  que  c’efi  à  l’infâme  Général  fous 
&  lequel  nous  vous  avons  combattus ,  &  non  pas 
à  nous  que  doivent  être  donné  les  titres  odieux 
»  dont  vous  nous  fiétriffez.  Le  perfide  à  qui  nous 
w  avons  ouvert  les  portes  de  votre  ville ,  dans  la- 
*>  quelle  il  ne  fût  jamais  entré  fans  nous,  s’eft  em- 
»  paré  du  prix  de  notre  péril  &  de  notre  coura- 
»  ge  ;  &  c’eft  fon  injuftice  qui  nous  ramene  ici , 
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y  malgré  nous.  Cefl  à  notre  modération  à  juflifîer1 
a  notre  fincérité.  Hâtez -vous  de  nous  délivrer 
»  5,000,000  livres;  nous  n'exigeons  pas  davanta- 
t»  ge  ;  6c  nous  jurons  ,  fur  notre  honneur ,  de  nous 
>>  éloigner  fur  le  champ.  Mais  fi  vous  vous  refufez 
»  à  une  fi  modique  contribution ,  regardez  nos  fa-* 
»  bres.  Nous  jurons  fur  eux  d§  n’épargner  per-* 
*>  fonne  ;  &c  lorfque  les  malheurs  qui  vous  mena- 
»  cent  feront  tombés  fur  vos  têtes,  fur  celles  de 

vos  femmes  &c  de  vos  enfants ,  n’en  accufez  que 
»  vous  ;  n’en  accufez  que  l’indigne  Pointis  que 
»  nous  abandonnons  d’avançe  à  votre  maledic- 
»  tion  ”, 

Après  ce  difcours ,  un  orateur  facré  monte  en 
chaire ,  &  emploie  l’éloquence  de  fes  mœurs ,  de 
ion  autorité  ,  de  la  parole  ,  pour  convaincre  fes  au¬ 
diteurs  de  la  nécefîité  de  livrer  fans  referve  tout 
ce  qui  pouvoit  leur  refier  d’or ,  d’argent  &  de  bi¬ 
joux.  La  quête  qui  fuit  le  fer  mon  n’ayant  pas  pro¬ 
duit  l’effet  qu’on  en  attendoit ,  le  pillage  efl  or¬ 
donné.  Il  s’étend  ,  fans  de  grands  fuccès ,  des  mai- 
ions  aux  églifes  &  aux  tombeaux.  Enfin ,  les  inftru- 
ments  de  la  torture  s’apprêtent. 

On  faiftt  deux  citoyens  des  plus  diflingués  & 
deux  encore ,  pour  leur  arracher  où  font  cachées 
les  richeffes  du  Hic ,  où  font  cachées  les  richeffes 
des  particuliers.  Tous  répondent  féparément  avec 
tant  de  franchife  ôç  de  fermeté  ,  qu’ils  l’ignorent , 
que  l’avarice  même  en  efl  défarmee.  Cependant 
quelques  coups  de  fiifil  font  tirés  pour  faire  croire 
que  ces  malheureux  ont  eu  la  tête  caffee.  Chacun 
craint  cette  deflinée;  &  dès  le  foir  même ,  i  ,000,000 
livres  efl  porté  aux  pieds  des  Flibufliers,  Les  jours 
fuivants  leur  rendent  aufîi  quelque  choie,  Defefpe- 
rant  enfin  de  rien  ajouter  à  ce  qu’ils  ont  reçu ,  ils 
fe  rembarquent.  Un  malheureux  hafard  les  conduit 
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au  milieu  d9une  flotte  Angloife  6c  Hollandoife ,  al¬ 
liée  de  l’Efpagne.  PJiifleurs  de  leurs  petits  bâtiments 
font  pris  ou  coulés  à  fond.  Le  refle  fe  fauve  à  Saint- 
Domingue. 

Tel  fut  le  dernier  événement  mémorable  de  Fhif* 
foire  des  Flibufliers. 

La  féparation  des  Anglois  6c  des  François ,  lorf* 
que  la  guerre  du  Prince  d’Orange  divifa  les  deux 
nations  ;  les  heureux  efforts  de  l’un  6c  l’autre  gou¬ 
vernement,  pour  accélérer  la  culture  de  leurs  co¬ 
lonies  ,  par  le  travail  de  ces  hommes  entreprenants  , 
la  fageffe  qu’on  eut  de  Axer  les  plus  accrédités  d’en¬ 
tre  eux ,  en  leur  confiant  des  poffes  civils  ou  mili¬ 
taires  ;  la  prote&ion  qu’ils  furent  obligés  de  donner 
fucceflivement  aux  poffeflions  Efpagnoîes  qu’ils 
avoient  ravagées  jufqu’alors  ;  l’impoflibilité  de  rem¬ 
placer  tant  d’hommes  extraordinaires  qui  périffoient 
tous  les  jours  :  toutes  ces  caufes  ,  6c  cent  autres  ,  fe 
reunirent  pour  anéantir  la  fociété  la  plus  finguliere 
qui  eût  jamais  exiflé.  Sans  fyflême ,  fans  loix  ,  fans 
fubordination ,  fans  moyens ,  elle  devint  l’étonne¬ 
ment  de  ion  fie  de ,  comme  elle  le  fera  de  la  pof- 
térité.  Elle  auroit  fubjugué  l’Amérique  entière  ,  fi 
elle  avoit  eu  l’efprit  de  conquête  comme  elle  avoit 
celui  de  brigandage. 

L’Angleterre  ,  la  France ,  la  Hollande  ,  firent  paf- 
fer  à  diverfes  reprifes  de  nombreufes  flottes  dans 
le  Nouveau-Monde.  L’intempérie  du  climat ,  le  dé¬ 
faut  de  fubfiflances ,  le  découragement  des  troupes  9 
ruinèrent  les  projets  les  mieux  concertés.  Aucune 
de  ces  nations  n’y  acquit  de  la  gloire ,  n’y  fit  des 
progrès  confidérables.  Sur  le  théâtre  de  leur  déf- 
honneur ,  dans  les  lieux  même  où  elles  étoient  honteit- 
fement  repouffées,  un  petit  nombre  d’aventuriers 
qm  n’avoient  pas  de  reffource  pour  faire  la  guerre 
memç  ,  réufîiffoient  dans  les  entreprifes  les  plus  dif- 
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ficiles.  Ils  fuppîéoient  à  ce  qui  leur  manquoit  du 
côté  du  nombre  &  de  la  puiffance  ,  par  leur  a£H- 
vité,  leur  vigilance  ôz  leur  audace.  Une  paillon 
démefurée  pour  l’indépendance  Sz  la  liberté,  pro¬ 
duisit  &  nourriffoit  en  eux  cette  énergie  capable 
de  tout  entreprendre  ,  de  tout  exécuter  ;  cette  vi¬ 
gueur  &  cette  fupériorité  que  la  meilleure  taélique , 
les  plus  fortes  combinaifons ,  le  gouvernement  le 
mieux  ordonné ,  les  récompenfes  les  plus  honora¬ 
bles,  les  diitin&ions  les  plus  marquées  ne  donne* 
ront  jamais. 

Le  principe  qui  mettoit  en  a&ivité  ces  hommes 
extraordinaires  &  romanefques ,  n’eil  pas  facile  à 
démêler.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fût  le  befoin  : 
ils  fouloient  une  terre  qui  leur  offroit  d’immenfes 
richeifes,  recueillies  fous  leurs  yeux,  par  des  gens 
moins  habiles  qu’eux.  Etoit-ce  l’avarice  ?  Ils  n’au- 
roient  pas  diiïipé  en  un  jour  le  butin  d’une  cam¬ 
pagne.  Comme  ils  n’avoient  pas  proprement  une 
patrie ,  ce  n’étoit  point  à  fa  défenfe  ,  à  fon  agran¬ 
dissement  ,  à  fes  vengeances ,  qu’ils  fe  dévouoienî. 
L’amour  de  la  gloire ,  s’ils  l’avoient  connue ,  les 
auroit  préfervés  de  cette  foule  d’atrocités  &  de  cri¬ 
mes  ,  qui  ofFufquoient  l’éclat  de  leurs  plus  grandes 
avions.  L’efpoir  du  repos  ne  précipita  jamais  dans 
des  travaux  continuels ,  dans  des  dangers  inexpri¬ 
mables. 

Quelles  furent  donc  les  caufes  morales  qui  don¬ 
nèrent  aux  Flibufliers  une  exiitence  il  finguliere  ? 
Cette  terre  où  la  nature  fembîoit  avoir  condamné 
toutes  les  paillons  turbulentes  à  un  filence  perpé¬ 
tuel  ;  où  les  hommes  avoient  befoin  de  fe  réveiller 
d’une  léthargie  habituelle ,  par  î’ivreife  &  l’intem¬ 
pérance  des  feilins  ;  où  ils  vivoient  contents  de  leur 
repos  &  de  leur  ennui  :  cette  terre  fe  trouve  tout- 
à-coup  habitée  par  un  peuple  bouillant  6z  impé- 
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îueitx,qui  fembîe  refpirer,  avec  l’air  d’une  athmof-. 
phere  brûlante ,  l’excès  de  tous  les  fentiments ,  le  dé¬ 
lire  de  toutes  les  pallions,  Tandis  qu’un  ciel  de  feu 
cnervoit  les  anciens  conquérants  du  Nouveau- 
Monde  ;  que  les  Efpagnols ,  alors  A  remuants  dans 
leur  patrie ,  partageoient  avec  les  Américains  vain* 
eus  ,  l’habitude  de  l’abattement  &  de  l’indolence  ; 
des  hommes  fortis  des  climats  les  plus  tempérés  de 
l’Europe ,  aîloient  puifer  fous  l’équateur  des  forces 
inconnues  à  la  nature» 

Veut-on  remonter  aux  fources  de  cette  révolu¬ 
tion  ,  on  verra  que  les  Flibufliers  avoient  vécu  dans 
les  entraves  des  gouvernements  Européens.  Le  ref- 
fort  de  la  liberté ,  comprimé  dans  les  âmes  depuis  des 
ïiecles ,  eut  une  a&ivité  incroyable ,  &  produifit  les 
plus  terribles  phénomènes  qu’on  ait  encore  vus  en 
morale.  Les  hommes  inquiets  &  enthouflafles  de 
toutes  les  nations,  fe  joignirent  à  ces  aventuriers  au, 
premier  bruit  de  leurs  fuccès.  L’attrait  de  la  nou¬ 
veauté  ,  l’idée  &  le  defir  des  çhpfes  éloignées ,  le 
befoin  d  ’un  changement  de  Atuatipn ,  l’efpérance 
d’une  meilleure  fortune ,  Linflinéi:  qui  porte  l’ima¬ 
gination  aux  grandes  entreprises,  l’admiration  qui 
mene  promptement  à  l’imitation ,  la  néceflité  de 
furmonter  les  obflacles  où  l’imprudence  a  préci¬ 
pité ,  l’encouragement  de  l’exemple ,  Légalité  des 
biens  &  des  maux  entre  des  compagnons  libres;  er\ 
un  mot,  cette  fermentation  paflagere  que  le  ciel, 
la  mer ,  la  terre  ,  la  nature  êz  la  fortune  avoient  ex¬ 
citée  dans  des  hommes  tour-à-tour  couverts  d’or 
&  de  haillons ,  plongés  dans  le  fang  &  dans  la  vo¬ 
lupté  ,  fît  des  Flibufliers  un  peuple  ifolé  dans  l’hif- 
toire ,  mais  un  peuple  éphémère  qui  ne  brilla  qu’un, 
moment. 

Cependant  on  efl  accoutumé  à  regarder  ces  bri¬ 
gands  avec  une  forte  d’exécration.  Elle  efl  jufle  . 
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parce  que  la  fidélité,  la  probité,  ledéfintéreffement, 
la  génerofité  même  qu’ils  pratiquoient  entre  eux , 
n’empêchoient  pas  les  outrages  qu’ils  faifoient  tous 
les  jours  à  l’humanité.  Mais  comment  ne  pas  admi¬ 
rer  au  milieu  de  ces  forfaits ,  une  foule  d’a&ions 
héroïques  qui  auroient  fait  honneur  aux  peuples 
les  plus  vertueux  ? 

Des  Flibuftiers  s’étoient  chargés ,  pour  une  fom- 
me ,  d’efcorter  un  vaiffeau  Efpagnol  très-richement 
chargé.  Un  d’entre  eux  ofa  propofer  à  fes  camara¬ 
des  de  faire  tout  d’un  coup  leur  fortune  ,  en  s’em¬ 
parant  de  ce  bâtiment.  Montauban  ,  qui  comman» 
doit  la  troupe ,  n’eut  pas  plutôt  entendu  ce  d if- 
cours  ,  qu’il  voulut  abdiquer  fa  place ,  demanda 
d’être  mis  à  terre.  Quoi  ?  nous  quitter  !  lui  di¬ 
rent  ces  hommes  intrépides.  Y  a-t-il  quelqu’un 
ici  qui  approuve  la  perfidie  qui  vous  fait  hor¬ 
reur?  On  délibéra  fur  le  champ.  On  arrêta  que  le 
coupable  feroit  jetté  fur  la  première  côte  qui  fe 
préfenteroit.  On  jura  que  cet  homme  fans  foi  ne 
feroit  jamais  reçu  dans  aucun  armement  oit  fe  trou- 
veroit  un  feul  des  braves  gens  que  fa  fociété  désho- 
noroit.  Si  ce  n’eft  pas  là  de  l’héroïfme ,  fera-ce  dans 
un  fiecle  où  tout  ce  qu’il  y  a  de  grand  eff  tourné 
çn  ridicule  fous  le  nopi  d’enthoufiafme,  qu’il  fau¬ 
dra  chercher  des  héros? 

Non,  l’hifioire  des  temps  paffés  n’offre  point,  & 
celle  des  temps  à  venir  n’offrira  pas  l’exemple  d’une 
pareille  affociation,  auffi  merveilleufe  prefque  que 
la  découverte  dit  Nouveau -Monde.  Il  n’y  avoit 
que  ce  grand  événement  qui  pût  y  donner  lieu , 
çn  appellant  dans  ces  régions  lointaines  tout  ce  que 
nos  Empires  avoient  produit  d’ames  énergiques  & 
violentes. 

Ces  hommes ,  d’une  trempe  peu  commune ,  n’a- 
voient  en  Europe  pour  toute  fortune  que  leur  epee 
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&  leur  audace  dont  ils  firent  un  fi  terrible  ufage 
en  Amérique.  Là ,  ennemis  de  tous ,  redoutés  de 
tous  ,  fans  ce  fie  expofés  aux  périls  extrêmes ,  ils  dé¬ 
voient  regarder  chaque  jour  comme  le  dernier  de 
leur  vie  ,  6c  difiïper  la  richeffe  comme  ils  l’avoient 
acquife  ,  s’abandonner  à  tous  les  excès  de  la  débau¬ 
che  &  de  la  profufion  ;  au  retour  d’un  combat  por¬ 
ter  dans  leurs  fefiins  l’ivreffe  de  la  vi&oire  ;  enlacer 
de  leurs  bras  fangïants  leurs  maîtrefies;  s’affoupir  un 
moment  dans  le  fein  de  la  volupté  ,  6c  ne  fe  ré¬ 
veiller  que  pour  aller  à  de  nouveaux  maffacres.  In¬ 
différents  où  ils  laifferoient  leurs  cadavres ,  fur  la 
terre  ou  dans  le  fein  des  eaux  ,  ils  dévoient  regar¬ 
der  d’un  œil  également  Froid  la  vie  6c  le  trépas.  Avec 
un  cœur  féroce  6c  une  confcience  égarée ,  fans  liai¬ 
sons  ,  fans  parents,  fans  amis,  fans  concitoyens ,  fans 
patrie,  fans  afyle ,  fans  aucun  des  motifs  qui  tempè¬ 
rent  la  bravoure  par  le  prix  qu’ils  attachent  à  l’exif- 
tence  ,  ils  dévoient  fe  livrer  en  aveugles  aux  tenta-* 
tives  les  plus  défefpérées.  Incapables  de  fupporter 
l’indigence  6c  le  repos  ;  trop  fiers  pour  s’occuper  de 
travaux  communs  ,  s’ils  n’avoient  pas  été  les  fléaux 
du  Nouveau-Monde,  ils  l’auroient  été  de  celui-ci. 
S’ils  n’étoient  pas  allé  ravager  les  contrées  éloignées, 
ils  auroient  ravagé  nos  Provinces ,  6c  laifie  un  nom 
fameux  dans  la  lifte  des  grands  fcélérats. 

L’Amérique  refpiroit  à  peine.  A  peine  on  com- 
mençoit  à  jouir  de  l’induftrie  des  Flibufiiers ,  de¬ 
venus  citoyens  6c  cultivateurs,  que  l’ancien  monde 
offrit  le  fpe&acle  d’une  révolution  qui  fit  trembler 
le  nouveau.  Charles  II ,  Roi  d’Efpagne ,  venoit  de 
finir  une  carrière  agitée.  Ses  fujets  convaincus  qu’un 
Bourbon  feul  étoit  en  état  de  conferver  la  monar¬ 
chie  fans  démembrement,  l’avoient  preffé  fur  la  fin 
de  fa  vie  d’appeller  à  fa  fuçcefiion  le  Duc  d’Anjou. 
L’idée  de  voir  vingt-deux  couronnes  tranfportées 
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dans  line  mai  Ton  rivale  6c  ennemie  de  la  fienne,  l’a- 
voit  plongé  dans  de  noirs  chagrins.  Cependant  après 
des  combats  6c  des  irréfolutions  fans  nombre ,  il 
s’étoit  déterminé  à  cet  effort  de  juftice  6c  de  magna¬ 
nimité,  qu’il  n’étoit  pas  naturel  d’attendre  de  la  foi- 
bleffe  de  fon  cara&ere. 

L’Europe ,  fatiguée  depuis  un  demi-fiecle  des  hau¬ 
teurs  ,  de  l’ambition ,  de  la  tyrannie  de  Louis  XIV , 
réunit  fes  forces  pour  empêcher  l’accroiffement  d’une 
Puiffance  déjà  trop  redoutable.  L’anéantiffemenî  011 
la  plus  mauvaife  adminifîration  avoit  plonge  l’Ef- 
pagne  ;  l’efprit  de  bigoterie ,  6c  par  confequent  de 
foibleffe,  qui  dominoit  alors  en  France,  procurè¬ 
rent  à  la  ligue  des  fuccès  dont  on  voit  peu  d’exem¬ 
ples  dans  l’union  de  plufieurs  Puiffances  contre  une 
feule.  Cette  ligue  prit  un  afcendant  que  des  vic¬ 
toires  également  glorieufes  &  utiles,  augmentaient 
à  chaque  campagne.  Bientôt  il  ne  refia  aux  deux 
Couronnes  ni  forces ,  ni  réputation.  Pour  comble  de 
malheur ,  leurs  défaffres  étoient  l’objet  de  la  joie 
univerfelle.  Tous  les  cœurs  étoient  fermes  à  la  corn- 
pafiîon. 

L’Angleterre  &  la  Hollande,  après  avoir  prodi¬ 
gué  leur  fang  6c  leurs  tréfors  pour  l’Empereur ,  dé¬ 
voient  enfin  s’occuper  de  leurs  intérêts  qui  les  ap¬ 
pelaient  en  Amérique.  Elle  leur  offroit  des  con¬ 
quêtes  riches  6c  faciles.  L’Efpagne  ,  depuis  la  def- 
tru&ion  de  fes  galions  à  Vigo  ,  n’avoit  pas  un  vaif- 
feau  ;  6c  la  France ,  avant  même  d’avoir  éprouvé  ces 
terribles  revers ,  qui  la  conduifirent  fur  les  bords 
du  précipice ,  avoit  laiffé  tomber  fa  marine.  Cette 
conduite  vicieufe  avoit  un  principe  éloigné. 

Louis  XÏV  ,  avide  dans  fa  jeuneffe  de  toutes  les 
efpeces  de  gloire,  penfa  qu’il  manquerait  quelque 
chofe  à  leclat  de  fon  régné  ,  s’il  ne  créoit  une  ma¬ 
rine  formidable.  Bientôt  fes  nombreufes  flottes  ba« 
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lancèrent  les  forces  combinées  de  l’Angleterre ,  de 
la  Hollande ,  &  portèrent  la  terreur  de  fon  nom 
aux  extrémités  du  monde.  Mais  ce  nouveau  genre 
de  grandeur  ne  tarda  pas  à  lui  échapper.  A  mefure 
que  fon  ambition  défordonnée  lui  fufcita  de  nou¬ 
veaux  ennemis  ;  qu’il  fe  vit  obligé  d’avoir  fur  pied 
un  plus  grand  nombre  de  troupes  ;  que  les  fron¬ 
tières  de  la  monarchie  s’étendirent ,  &  que  les  chan¬ 
delles  fe  multiplièrent ,  on  vit  diminuer  le  nombre 
de  fes  vaifieaux.  Il  n’attendit  pas  même  la  nécefiité 
de  ces  dépendes,  pour  fupprimer  une  partie  des 
fonds  deftinés  à  foutenir  fa  puiflançe  maritime.  Les 
voyages  de  la  Cour ,  des  édifices  inutiles  ou  trop 
magnifiques,  des  objets  d’oftentation  ou  de  pur 
agrément ,  beaucoup  d’autres  caufes  aufii  fri  voles , 
abforberent  la  partie  du  revenu  public  qu’auroient 
exigé  les  armements.  Dès-lors  cette  branche  de  la 
force  Françoife  s’affoiblit.  Elle  tomba  infenfible- 
tnent ,  tk  fe  perdit  enfin  tout-à-fait  dans  les  maU 
heurs  de  la  guerre  élevée  pour  la  fuççeflîon  d’Ef* 
pagne. 

A  cette  époque ,  les  pofiefiions  des  deux  Cou-:  - 
ponnes  dans  les  Indes  Occidentales ,  fe  trouvèrent 
fans  défenfe.  Elles  s’attendoient  à  chaque  infiant  à 
devenir  la  proie  de  la  Grande-Bretagne  des  Pro- 
vinces^Unies ,  les  feuîs  peuples  modernes  qui  eufi* 
fent  établi  leur  force  politique  fur  le  commerce, 
D’immenfes  découvertes  avoient  mis ,  il  efi:  vrai , 
dans  les  mains  des  Caftillans  &  des  Portugais  ,  la 
pofifefiïon  exclufive  de  tréfors  &  de  produ&ions 
qui  fembloient  leur  promettre  l’empire  de  l’univers  3 
fi  les  richefifes  pouvoient  le  donner  :  mais  ces  na¬ 
tions  ivres  d’or  &  de  fang ,  n’avoient  pas  feulement 
ioupçonné  qu’un  monde  nouveau  dût  foutenir  leur 
pui fiance  dans  l’ancien.  L’excès  &  l’abus  d’un  fyf- 
âême  fondé  fur  l’influençe  que  l’Amérique  pouvait 
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donner  en  Europe ,  emportèrent  les  Anglois  6c  les 
Hollandois  dans  une  extrémité  tout  à-fait  oppofée. 

Ces  deux  nations ,  dont  l’une  n’avoit  nuis  avan¬ 
tages  naturels ,  6c  l’autre  n’en  avoit  que  de  médio¬ 
cres,  avoient  faifi  dé  bonne  heure  les  vrais  princi¬ 
pes  du  commerce  *  6c  les  avoient  fuivis  avec  plus 
de  perfévérance  que  les  différentes  fituatiôns  où 
elles  s’étoient  trouvées  ne  paroiffôient  le  leur  per¬ 
mettre.  Le  hafard  des  circonffances  ayant  d’abord 
excité  l’induffrie  de  la  plus  pauvre  *  elle  s’étoit  vue 
rapidement  égalée  par  fa  rivale ,  dont  le  génie  étoit 
plus  ardent  &  les  reffotirces  plus  confidérables.  La 
guerre  d’induftrie*  excitée  par  la  jaloufie  ,  dégénéra 
bientôt  en  combats  vifs*  opiniâtres  6c  fanglants.  Ce 
n’étoient  pas  feulement  des  hoftilités  entre  un  peu¬ 
ple  6c  un  peuple  ,  c’étoit  une  haine ,  c’étoit  une 
vengeance  de  particulier  à  particulier.  La  néceffité 
de  fe  réunir ,  pour  contenir,  pour  réprimer  la 
France,  fufpendit  ces  hoffilités.  Des  fuccès  peut- 
être  trop  rapides ,  trop  décififs ,  réveillèrent  leur 
animofité.  Dans  la  crainte  de  travailler  à  l’agrandif- 
fement  l’Une  de  l’autre ,  elles  renoncèrent  à  toute 


invafion  en  Amérique.  Enfin ,  la  Reine  Anne  ayant 
faifi  le  moment  propice  pour  une  paix  particulière* 
elle  fe  fit  accorder  des  avantages  qui  laifferent  la 
nation  rivale  de  la  fienne ,  fort  en-arriere.  Dès-lors 
l’Angleterre  fut  tout ,  6c  la  Hollande  nè  fut  rien. 

Les  années  qui  fuivirent  la  pacification  d’ütrecht 
rappellerent  le  fiecle  d’or  à  l’univers ,  qui  feroit  tou¬ 
jours  affez  tranquille,  fi  les  Européens  qui  ont  porté 
leurs  armes  6c  leurs  haines  dans  les  quatre  parties  du 
monde ,  n’en  froubloient  pas  l’harmonie.  Les  champs 
ne  furent  plus  jonchés  de  cadavres.  On  ne  ravagea 
point  la  moiffon  du  laboureur.  Le  navigateur  ofa 
montrer  fon  pavillon  dans  toutes  les  mers  fans 
crainte  des  pirates.  Les  meres  ne  virent  «plus  leurs 
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enfants  arrachés  de  leurs  foyers  pour  aller  prodiguer 
leur  fang  aux  caprices  d’un  Roi  imbécille  ou  d’un  Mi¬ 
nière  ambitieux.  Les  nations  ne  s’aflocierent  plus 
pour  fervir  les  pallions  de  leurs  maîtres.  Les  hom¬ 
mes  vécurent  quelque  temps  en  freres ,  autant  que 
l’orgueil  des  Monarques  &  l’avarice  des  peuples  peu¬ 
vent  le  permettre. 

Quoique  ce  bonheur  général  fût  l’ouvrage  de 
ceux  qui  tenoient  les  rênes  des  Empires ,  les  pro¬ 
grès  de  la  raifon  univerfelle  y  avoient  quelque  part. 
La  philofophie  commençoità  parler  de  1* humanité , 
que  l’impoflure  ne  ceffe  d’appeller  un  cri  de  révolte 
contre  la  religion.  Les  écrits  de  quelques  fages 
ctoient  paffés  de  leur  cabinet  dans  les  mains  de  la 
multitude  ;  ils  avoient  adouci  les  mœurs.  Cette  mo¬ 
dération  avoit  tourné  les  efprits  à  l’amour  des  arts 
utiles  ou  agréables ,  &  diminué  du  moins  l’attrait 
que  les  hommes  avoient  eu  jufqu’alors  à  s’égorger. 
La  foif  du  fang  paroiflbit  appaifée  ,  tous  les  peu¬ 
ples  s’occupoient  avec  une  grande  ardeur ,  avec  des 
lumières  nouvelles  ,  de  leur  population ,  de  leur  cul¬ 
ture,  de  leur  induftrie.  ) 

Cette  a&ivité  fe  faifoit  fur-tout  remarquer  dans 
les  Antilles.  Les  Etats  du  continent  peuvent  fe  fou- 
îenir ,  &  même  profpérer  lorfque  le  feu  de  la  guerre 
efl  allumé  dans  le  voifinage  &  fur  leurs  frontières; 
parce  qu’ils  ont  pour  but  principal  le  travail  des  ter¬ 
res  &c  des  manufaêhires ,  la  fubfiflance ,  &  les  con- 
fommations  intérieures.  Il  n’en  eft  pas  ainli  des  éta- 
bliffements  que  plufieurs  nations  ont  formés  dans  le 
grand  archipel  de  l’Amérique.  vie  &  les  richef- 
fes  y  font  également  précaires.  On  n’y  recueille  rien 
de  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  nourriture.  Les  vête¬ 
ments  &  les  inflruments  du  labourage  n’y  font  pas 
fabriqués.  Toutes  les  produirions  font  deftinées  à 
être  exportées.  Il  n’y  a  qu’une  communication  fûre 
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<k  facile  avec  l’Afrique ,  avec  les  côtes  feptentriona- 
les  du  Nouveau-Monde  ,  &  fur-tout  avec  l’Europe , 
qui  puiffe  procurer  à  ces  ifles  cette  circulation  li¬ 
bre  du  néceffaire  qu’elles  reçoivent,  &  du  fuperfîu 
qu’elles  donnent.  Plus  ces  colonies  avoient  fouffert 
du  long  &c  terrible  embrafement  qui  avoit  tout  con- 
fumé,plus  elles  fe  hâtoient  de  réparer  les  breches 
faites  à  leur  fortune.  L’efpérance  même  qu’on  avoit 
conçue  que  l’épuifement  univerfel  rendroit  la  tran¬ 
quillité  durable,  enhardiffoit  les  négociants  les  moins 
confiants  à  faire  aux  colons  des  avances,  fans  lefquel- 
les ,  malgré  tant  de  foins ,  les  progrès  auroient  été 
néceffairement  fort  lents.  Ces  fecours  affuroient  & 
augmentoient  la  profpérité  des  ifles,  lorfqu’on  vit 
crever  en  1739  un  nuage  qui  fe  formoit  depuis 
long-temps ,  &  qui  troubla  le  repos  de  la  terre. 

Les  colonies  Angloifes  ,  fur-tout  la  Jamaïque , 
avoient  ouvert  avec  les  poffeffions  Efpagnoles  du 
Nouveau-Monde,  un  commerce  interlope  qu’une 
longue  habitude  les  avoit  accoutumées  à  regarder 
commelicite.  La  Cour  de  Madrid,  devenue  plus  éclai¬ 
rée  fur  fes  intérêts ,  prit  des  mefures  pour  arrêter  , 
pour  diminuer  du  moins  cette  communication.  Le 
projet  pouvoit  être  fage,mais  il  falloit  que  l’exécu¬ 
tion  en  fût  jufte.  Si  les  vaiffeaux  deftinés  à  empêcher 
la  fraude  fe  fuffent  bornés  à  arrêter  les  bâtiments  qui 
la  faifoient ,  ils  auroient  mérité  des  louanges.  L’abus 
inféparable  de  tout  moyen  violent ,  l’âpreté  du  gain , 
peut-être  l’efprit  de  vengeance  ,  firent  que  fous  pré¬ 
texte  de  contrebande,  on  arrêta  loin  des  côtes  fufpec- 
tes  des  navires  qui  avoient  une  defïination  légitime. 

La  nation  Angloife,  qui,  mettant  fa  fureté,  fa 
pniffance  &  fa  gloire  dans  le  commerce,  avoir  fouf¬ 
fert  impatiemment  de  voir  réprimer  cesufurpations, 
fut  révoltée  des  vexations  qui  paffoient  les  bornes 
du  droit  des  gens,  On  n’entendit  dans  Londres, 
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dans  le  Parlement ,  que  plaintes  contre  l’étranger  qui 
les  exerçoit,  qu’inve&ives  contre  le  Miniflere  qui 
les  fouffroit.  Robert 'Walpole ,  qui  gouvernoit  de¬ 
puis  long-temps  la  Grande-Bretagne  avec  un  carac¬ 
tère  ôc  des  talents  plus  propres  pour  la  paix  que  pouf 
la  guerre ,  &  le  Confeil  d’Efpagne,  qui ,  à  mefure  que 
l’orage  approchoit,  montroit  moins  de  vigueur, 
cherchèrent  de  concert  des  voies  de  conciliations 
Celles  qui  furent  imaginées  &c  fignées  au  Pardo ,  ne 
furent  pas  du  goût  d’un  peuple  également  échauffé 
par  fes  intérêts ,  par  fon  reffentiment ,  par  l’efprit  de 
parti ,  &  finguliérement  par  des  écrits  politiques  qui 
fe  fuccédoient  avec  rapidité. 

Par-tout  oii  lé  Souverain  ne  foufFfe  pas  qu’on 
s’explique  librement  fur  les  matières  économiques 
&  politiques,  il  donne  l’atteflation  la  plus  authen¬ 
tique  de  fon  penchant  à  la  tyrannie  &  du  vice  de 
fes  opérations.  C’eft  précifement  comme  s’il  difoit 
au  peuple  :  »  Je  fais  tout  aufîi-bien  que  vous  que 
»  ce  que  j’ai  réfolu  eft  contraire  à  votre  liberté,  à 
»  vos  prérogatives ,  à  Vos  intérêts ,  à  votre  tran- 
»  quillitë,  à  votre  bonheur  :  mais  il  me  déplaît  que 
m  vous  en  murmuriez.  Je  ne  fouffrirai  jamais  qu’on 
»  vous  éclaire,  parce  qu’il  me  convient  que  vous 
*>  foyez  affez  flupides  pour  ne  pas  diftinguer  me§ 
*>  caprices  ,  mon  orgueil ,  mes  folles  difïipations  $ 
mon  faite ,  les  déprédations  de  mes  courtifans  & 
»>  de  mes  favoris ,  mes  ruineux  amufements ,  mes 
»  pallions  plus  ruineufes  encore,  de  l’utilité  publia 
»  que  qui  ne  fut,  qui  n’elt,  &  qui  ne  fera  jamais, 
2»  autant  qu’il  dépendra  de  moi  &  de  mes  fuccel- 
»  feurs,  qu’un  honnête  prétexte.  Tout  ce  que  je 
»  fais  eR  bien  fait.  Croyez-le,  ne  le  croyez  pas  £ 
»  mais  taifez-vous.  Je  veux  vous  prouver  de  tou* 
»  tes  les  maniérés  les  plus  infenfées  &  les  plus  atro* 
»  ces  que  je  régné  pour  moi  ,  &  que  je  ne  régné 
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»  ni  par 'vous,  ni  pour  vous.  Et  fl  quelqu’un  d’en- 
»  tre  vous  a  la  témérité  de  me  contredire ,  qu’i! 
»  périffe  dans  l’obfcurité  d’un  cachot ,  on  qu’un  la- 
»  cet  le  prive  à  jamais  de  la  faculté  de  commettre 
»  une  fécondé  indiscrétion  :  car  tel  efl:  mon  bon 
»  plaiflr.  ”  En  conféquence  voilà  l’homme  de  gér 
nie  réduit  au  filence  ou  étranglé ,  6c  une  nation  re¬ 
tenue  dans  la  barbarie  de  fa  religion  ,  de  fes  loix  y 
de  fes  moeurs ,  6c  de  fon  gouvernement  ;  dans  l’igno¬ 
rance  des  chofes  les  plus  importantes  à  fes  vrais  in¬ 
térêts  ,  à  fa  puiffance  ,  à  fon  commerce  ,  à  fa  plen- 
deur  6c  la  félicité  ;  au  milieu  des  peuples  qui  s’é¬ 
clairent  autour  d’elle  par  les  libres  efforts  6c  le  con¬ 
cours  de  bons  efprits  vers  les  Seuls  objets  vraiment 
dignes  de  les  occuper.  La  logique  d’une  adminis¬ 
tration  prohibitive  peche  de  tous  côtés.  On  n’ar¬ 
rête  point  les  progrès  des  lumières  ;  on  ne  les  ra¬ 
lentit  qu’à  fon  défavantage.  La  défenfe  ne  fait  qu’ir¬ 
riter  ,  6c  donner  aux  âmes  un  Sentiment  de  révolte  „ 
&  aux  ouvrages  le  ton  du  libelle  ;  6c  l’on  fait  trop 
d’honneur  à  d’innocents  fujets  ,  lorfqu’on  a  fous  fes 
ordres  deux  cents  mille  aflaflins,  6c  que  l’on  redoute 
quelques  pages  d’écriture. 

L’Angleterre  voit  éclore  tous  les  jours  une  foule 
de  livres  ,  où  tout  ce  qui  touche  la  nation  efl 
traité  avec  liberté.  Parmi  ces  écrits ,  il  en  efl:  de 
Solides  ,  compofés  par  de  bons  efprits  ,  par  des  ci¬ 
toyens  inftruits  6c  zélés.  Leurs  avis  fervent  à  éclai¬ 
rer  le  public  fur  fes  intérêts ,  6c  à  diriger  le  gou¬ 
vernement  dans  fes  opérations.  On  connoît  dans 
l’Etat  peu  de  réglements  utiles  d’économie  intérieure 
qui  n’aient  été  indiqués  ,  préparés  ou  perfe&ionnés 
par  quelqu’un  de  ces  écrits.  Malheur  à  tout  peuple 
qui  fe  prive  de  cet  avantage. 

»  Mais,  dira-t-on,  pour  un  homme  Sage  qui 
»  répand  la  lumière  ,  il  fe  trouve  des  écrivains  fans 
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»  nombre ,  qui ,  foit  par  mécontentement  des  gens 
y>  en  place  ,  foit  pour  flatter  le  goût  de  la  nation , 
»  foit  pour  des  raifons  perfonnelles  9  fe  plaifent  à 
»  émouvoir  les  efprits.  Le  moyen  qu’ils  emploient 
»  le  plus  ordinairement ,  efl  de  porter  les  préten- 
»  tions  de  leur  pays  au-delà  de  leurs  jufles  bor- 
»  n es  ,  de  lui  faire  envifager  comme  des  ufurpa- 
»  tions  manifefles ,  les  moindres  précautions  que 
»  prennent  les  autres  Puiflances  pour  conferver 
»  leurs  pofîeflions.  Ces  exagérations  remplies  de 
»  partialité  &  de  fauffeté  ,  répandent  des  opinions , 
»  établiflent  des  préjugés ,  dont  l’effet  ordinaire  efl 
»  d’entretenir  la  nation  dans  un  état  de  guerre 
»  perpétuelle  avec  fes  voifins.  Si  le  gouvernement 
»  qui  voudroit  tenir  une  balance  de  juflice  entre 
»  fes  fujets  &  les  étrangers  >  refufe  de  fe  con- 
»  duire  par  des  erreurs  populaires  ,  il  s’y  voit 
»  forcé 

La  liberté  de  la  prefle  produit ,  fans  doute ,  ces 
inconvénients  :  mais  ils  font  fl  frivoles  ,fl  paffagers , 
en  comparaifon  des  avantages ,  que  je  ne  daigne¬ 
rai  pas  m’y  arrêter.  La  queftion  fe  réduit  à  ces 
deux  mots  :  Vaut-il  mieux  qiïun  peuple  foit  éter¬ 
nellement  abruti ,  que  d'être  quelquefois  turbulent  ? 
Souverains ,  voulez- vous  être  méchants  ?  Laifîez 
écrire  ;  il  fe  trouvera  des  hommes  pervers  qui  vous 
ferviront  félon  votre  mauvais  génie ,  &  qui  vous 
perfe&ionneront  dans  l’art  des  Tiberes.  Voulez- 
vous  être  bons  ?  Laiflez  encore  écrire  ;  il  fe  trou¬ 
vera  des  hommes  honnêtes  qui  vous  perfe&ionne- 
ront  dans  l’art  des  Trajans.  Combien  il  vous  refie 
de  chofes  à  favoir  pour  être  grands ,  foit  en  bien , 
foit  en  mal  ! 

La  populace  de  Londres ,  la  plus  vile  populace 
de  l’univers ,  comme  le  peuple  Anglois ,  confidéré 
politiquement ,  efl  le  premier  peuple  du  monde  9 
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foutenue  de  vingt  mille  jeunes  gens  de  famille  éle¬ 
vés  dans  le  négoce  ,  affiege  par  des  cris  &  par  des 
menaces  le  fénat  de  la  nation  ,  &  réglé  fes  délibé¬ 
rations.  Souvent  ces  clameurs  font  excitées  par  une 
faélion  du  Parlement  lui*  même.  Ces  hommes  me- 
prifabies ,  une  fois  émus ,  infultent^îe  meilleur  ci-  * 
toyen ,  qu’on  a  réuffi  à  leur  rendre  fufpeél ,  in¬ 
cendient  fa  maifon ,  &  infulfent  fcandaleufement 
les  têtes  les  plus  facrées.  Ils  ne  s’arrêtent  qu  après 
avoir  fait  adopter  par  le  miniflere  toute  leur  fu¬ 
reur.  Cette  influence  indire&e ,  mais  fuivie  ,  du 
commerce  fur  les  réfolutions  publiques  ,  ne  fut 
peut-être  jamais  attffi  marquée  qu’à  l’époque  qui 
nous  occupe. 

L’Angleterre  commençoit  la  guerre  avec  la  plus 
grande  fupériorité.  Elle  avoit  un  grand  nombre  de 
matelots.  Ses  arfenaux  regorgeoient  de  munitions  9 
&  fes  chantiers  étoienî  animés.  Ses  efcadres  toutes 
armées ,  &  commandées  par  des  officiers  expéri¬ 
mentés  ,  n’attendoient  que  des  ordres  pour  por¬ 
ter  la  terreur  &  la  gloire  de  fon  pavillon  aux  ex¬ 
trémités  du  monde.  On  ne  blâmera  pas  "Walpole 
d’avoir  trahi  fa  patrie ,  en  négligeant  de  fi  grands 
avantages.  Il  doit  être  au-defîus  de  tout  foupçon , 
puifqu’il  ne  fut  pas  accufé  de  corruption  dans  un 
pays  oii  l’on  a  fouvent  formé  ces  accufations  fans 
y  croire.  Sa  conduite  ne  fut  pas  cependant  exempte 
de  blâme.  La  crainte  de  fe  précipiter  dans  des 
embarras  qui  mettroient  en  danger  fon  adminiflra- 
tion  ;  l’obligation  d’appliquer  à  des  armements  mi¬ 
litaires  les  tréfors  deflinés  jufqu’alors  à  lui  acheter 
des  partifans;  la  néceffité  d’exiger  de  nouvelles 
taxes  qui  dévoient  porter  au  dernier  période  l’hor¬ 
reur  qu’on  avoit  pour  fa  perfonne  &  pour  fes  prin¬ 
cipes  :  toutes  ces  confidérations  &  quelques  autres 
le  jetterent  dans  des  irréfolutions  funeftes.  Il  per- 
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dit  un  temps  toujours  précieux,  décifif  fur-tout 
dans  les  opérations  maritimes. 

La  Hotte  de  Vernon  ,  après  avoir  détruit  Porfo- 
Beîo  ,  alla  échouer  devant  Carthagene  ,  plutôt  par 
l’intempérie  du  climat,  par  la  méfinteîligence  &  l’in¬ 
capacité  des  chefs ,  que  par  la  valeur  de  la  garni- 
fon.  Anfon  vit  ruiner  fon  armement  au  cap  de 
Horn,  que  quelques  mois  plutôt  il  auroit  doublé 
fans  rifque  :  à  juger  de  ce  qu’il  auroit  pu  faire  avec 
une  efcadre  par  ce  qu’il  fit  avec  un  vai fléau ,  on 
peut  penfer  qu’il  auroit  au  moins  ébranlé  l’Empire 
Efpagnol  dans  la  mer  du  Sud.  Un  établiflement , 
entrepris  dans  l’ifle  de  Cuba  ,  eut  une  iffiie  funeffe. 
Ceux  qui  vouloient  y  fonder  une  ville  n’y  trou¬ 
vèrent  que  leur  cimetiere.  Le  Général  Oglethorpe 
fut  obligé ,  après  trente-huit  jours  de  tranchée  ou¬ 
verte  ,  de  lever  le  fiege  de  Saint-Auguflin  dans 
la  Floride  ,  vaillamment  défendu  par  Manuel-Mon- 
tiano ,  à  qui  on  avoit  laiffé  le  loifir  de  fe  préparer. 

Quoique  les  premiers  efforts  des  Anglois  con¬ 
tre  l’Amérique  Efpagnole  euflent  été  vains ,  on  n’y 
étoit  pas  tranquille.  Il  leur  reffoit  leur  marine , 
leur  caraôere  ,  leur  gouvernement,  trois  grands 
moyens  qui  faifoient  trembler.  Inutilement  la  Cour 
de  Verfailles  joignit  fes  forces  navales  à  celle  que 
la  Cour  de  Madrid  pouvoit  faire  agir.  Cette  con¬ 
fédération  ne  diminuoit  pas  l’audace  de  l’ennemi 
commun ,  &  ne  rafîuroit  pas  des  efprits  trop  abat¬ 
tus  par  la  crainte.  Heureufement  pour  les  deux 
nations  &  pour  cette  partie  du  monde,  la  mort 
de  l’Empereur  Charles  VI  avoit  allumé  en  Europe 
une  guerre  vive,  qui,  pour  des  intérêts  fort  équi¬ 
voques  ,  y  retenoit  les  forces  Britanniques.  Les 
hoflilités  qui  avoient  commencé  dans  les  climats 
éloignés  avec  tant  d’appareil ,  fe  réduifirent  infen- 
fiblement  de  part  de  d’autre  à  quelques  pirateries. 
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ïl  n’y  eut  d’événement  important  que  la  prife  de 
Tille  Royale ,  qui  expofoit  aux  plus  grands  dan¬ 
gers  la  pêche ,  le  commerce  &  les  colonies  de  la 
France,  Cette  PuifTance  recouvra  à  la  paix  une 
poffefïion  fi  précieufe  ;  mais  le  traité  qui  la  lui 
rendit ,  ne  fut  pas  moins  généralement  blâmé. 

Les  François,  toujours  imbus  de  cet  efprit  de 
chevalerie  ,  qui  a  été  fi  long-temps  la  brillante  fo¬ 
lie  de  toute  l’Europe ,  regardent  leur  fang  comme 
payé ,  lorfqu’il  a  reculé  les,  frontières  de  leur  pa¬ 
trie  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’ils  ont  mis  leur  Prince 
dans  la  nécefîité  de  les  gouverner  plus  mal  ;  &  ils 
croient  leur  honneur  perdu  ,  fi  leurs  pofTefïïons  for* 
refiées  ce  qu’elle  étoient.  Cette  fureur  de  conquê¬ 
tes,  qu’il  faut  pardonner  à  des  temps  barba.es , 
mais  dont  les  fiecles  éclairés  ne  devroïent  pas  avoir 
à  rougir ,  fit  réprouver  le  traité  d’Aix-la-Chapelle , 
qui  reflituoit  à  l’Autriche  tout  ce  qu’on  bd  avoit 
pris.  La  nation ,  trop  frivole  ,  trop  légère  pour  etre 
politique ,  ne  voulut  pas  voir ,  qu’en  formant  en 
Italie  un  établiffement,  quel  qu’il  fût,  i  l’Infant  Do  m 
Philippe  y  on  s’afîuroît  de  l’alliance  de  l’Efpagne  à 
qui  on  donnoit  de  grands  intérêts  à  difcuter  avec 
la  Cour  de  Vienne  ;  qu’en  garantifîant  au  Roi  de 
Prude  la  Siléfie ,  on  établifïbit  en  Allemagne  deux 
PuifTances  rivales ,  fruit  précieux  de  deux  fiecles 
de  méditation  &  de  travaux  ;  qu’en  rendant  Fri¬ 
bourg  &  les  places  de  Flandres  détruites  ,  on  fe 
procuroit  des  conquêtes  aifées ,  fi  les  fureurs  de 
la  guerre  recommençoient ,  &  la  facilite  de  dimi¬ 
nuer  dans  tous  les  temps  de  cinquante  mille  hom¬ 
mes  les  troupes  de  terre,  économie  qui  pouvait 
ôc  devoit  être  portée  à  la  marine. 

Ainfi,  quand  la  France  n’àuroit  pas  eu  befoin  de 
s’occuper  de  fon  intérieur ,  dont  le  deperififement 
étoit  extrême  ;  quand  fon  crédit  &  fon  commerce 
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n’auroient  pas  été  ruinés  ;  quand  quelques-unes  de 
fes  plus  importantes  Provinces  n’auroient  pas  été  ré¬ 
duites  à  manquer  de  pain  ;  quand  elle  n’auroit  pas 
perdu  la  porte  du  Canada;  quand  fes  colonies  n’au¬ 
roient  pas  été  menacées  d’une  invafion  infaillible 
prochaine  ;  quand  fa  marine  n’auroit  pas  été  dé¬ 
truite  au  point  de  n’avoir  pas  un  feul  vaiffeau  à 
envoyer  dans  le  Nouveau-Monde  ;  quand  l’Efpa- 
gne  n’auroit  pas  été  à  la  veille  d’un  accommode¬ 
ment  particulier  avec  l’Angleterre  ,  la  conclufion  de 
la  paix  auroit  encore  mérité  l’approbation  des  ef- 
?rits  les  plus  réfléchis. 

La  facilité  qu’avôit  le  Maréchal  de  Saxe  de  péné- 
dans  l’intérieur  des  Provinces-Unies,  étoit  ce 
qui  ^rappoit  le  plus  les  François.  On  conviendra 
fans  p*ine  que  rien  ne  paroifïoit  impoflible  aux  ar¬ 
mes  viftorieufes  de  Louis  XV  :  mais  feroit-ce  un 
paradoxe  de  dire  que  les  Anglois  éclairés  ne  défi— 
roient  rien  tant  que  cet  événement  ?  Si  la  Républi¬ 
que,  qui  étoit  dans  l’impoffibilité  de  fe  détacher 
de  fes  alliés,  avoit  été  conquife,  fes  habitants ,  qui 
avoient  des  préjugés  anciens  &  nouveaux  contre  le 
gouvernement,  les  loix,  les  mœurs,  la  religion  de 
leur  vainqueur,  auroient-ils  voulu  vivre  fous  fa  do¬ 
mination?  n’auroient- ils  pas  infailliblement  porté 
leur  population,  leurs  capitaux ,  leur  induflrie  dans 
la  Grande-Bretagne  ?  Et  qui  peut  douter  que  de  fi 
grands  avantages  n’euffent  été  infiniment  plus  pré¬ 
cieux  pour  les  Anglois ,  que  l’alliance  de  la  Hol¬ 
lande  ? 

A  cette  obfervation  nous  oferons  en  ajouter  une 
autre ,  qui ,  pour  être  aufiî  nouvelle ,  ne  paroîtra 
peuî-etre  pas  d’une  vérité  moins  frappante.  On  a 
trouve  la  Cour  de  Vienne  fort  heureufe  ou  fort  ha¬ 
bile  d  avoir,  par  la  négociation,  arraché  des  mains 
des  François  ce  que  les  malheurs  de  la  guerre  lui 
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avoient  fait  perdre.  N’auroit-elle  pas  été  plus  habite 
ou  plus  heureufe,  fi  elle  eût  laiffé  à  fon  ennemi  une 
partie  de  fes  conquêtes?  Il  eft  paffe  ce  temps,  ou 
la  maifon  d’Autriche  égaloit ,  furpaffoit  peut-être  les 
forces  de  la  maifon  de  Bourbon.  Sa  politique  eu: 
donc  d’intérefïer  les  autres  Puiflances  à  fon  fort, 
même  par  fes  pertes.  Elle  le  pouvoit  en  faifant  des 
facrifices  apparents  à  la  France.  L’Europe ,  allarmee 
de  l’agrandi  Bernent  de  cette  monarchie  qu  on  elt 
porté  à  haïr,  à  envier,  à  redouter ,  auroit  repriscon- 
tre  elle  cette  haine  qu’on  avoit  vouee  a  Louis  XIV  j 
&  des  ligues  plus  redoutables  que  jamais  deve- 
noient  la  fuite  néceffaire  de  ces  fentiments.  Cette 
difpofition  univerfelle  des  efprits  étoit  plus  propre 
à  relever  la  grandeur  de  la  nouvelle  maifon  d  Au¬ 
triche,  que  le  recouvrement  d’un  territoire  éloigné, 

borné  6c  toujours  ouvert.  .  . 

On  doit ,  il  eft  vrai ,  avoir  affez  bonne  opinion 
du  plénipotentiaire  François  qui  conduifoit  la  né¬ 
gociation  ,  &  du  Minière  qui  la  dirigeoit ,  pour 
penfer  qu’ils  auroient  démêle  le  piege.  Nous  ne  ba¬ 
lancerons  pas  même  à  affurer  que  ces  deux  hommes 
d’Etat  n’avoient  aucune  vue  d’agrandiflement.  Mais 
auroient-ils  trouvé  la  même  profondeur  de  politi¬ 
que  dans  le  Confeil ,  auquel  ils  dévoient  compte  de 
leurs  opérations  ?  C’eft  ce  qu’on  n’ofe  décider.  En 
général ,  tous  les  gouvernements  du  monde  font  por¬ 
tés  à  s’étendre ,  &  celui  de  la  France  efl  de  nature 
à  le  defirer. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ces  réflexions ,  il  faut  avouer 
que  l’efpérance  des  deux  Minières  François  qui 
avoient  décidé  la  paix ,  fut  trompée.  Le  principal 
objet  de  leurs  démarches  avoit  été  la  conservation 
des  colonies  menacées ,  &  l’on  perdit  de  vue  cette 
fource  d’une  opulence  illimitée ,  aufîi-tot  que  le 
danger  fut  paffé*  La  France  garda  des  troupes  fans 
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nombre,  négocia  des  ligues  dans  le  nord  6c  dans  le 
midi  de  l’Europe  ,  foudoya  une  partie  de  l’Aile-* 
ffiagne  5  fe  conduifit  comme  fi  un  nouveau  Charles- 
Quint  eût  menacé  fes  frontières ,  ou  fi  un  autre  Phi¬ 
lippe  II  eût  pu  bouleverfer  l’intérieur  de  fon  pays 
par  fes  intrigues.  Elle  ne  vit  pas  qu’elle  avoit  une 
prépondérance  decidee  dans  le  continent;  qu’il  n’y 
avoit  point  de  Puifïance  qui ,  feule  ,  pût  ofer  l’atta¬ 
quer,  &  que  les  événements  de  la  derniere  guerre, 
les  arrangements  de  la  derniere  paix,  avoient  rendu 
la  reunion  de  plufieurs  Puifîances  impoffible.  Mille 
petites  craintes  toutes  frivoles ,  la  fatiguoient.  Ses 
préjugés  l’empêcherent  de  fentir  qu’elle  n’avoit  qu’un 
ennemi  réellement  digne  de  fon  attention,  6c  que 
cet  ennemi  ne  pouvoit  être  contenu  que  par  de 
nombreufes  flottes. 


.  Anglois ,  plus  portés  à  s’affliger  de  la  profpé- 
rite  d  autrui  qu’a  jouir  de  la  leur ,  ne  veulent  pas 
feulement  être  riches  :  ils  veulent  être  les  feuls  ri¬ 
ches.  Leur  ambition  efl  d’acquérir,  comme  celle 
de  Rome  étoit  de  commander.  Us  ne  cherchent  pas 
proprement  à  étendre  leur  domination  ,  mais  leurs 
colonies.  Toutes  leurs  guerres  ont  pour  but  leur 
commerce;  &  le  defir  de  le  rendre  exclufif  leur  a 
fait  faire  de  grandes  chofes  6c  de  grandes  injuflices , 
&  les  met  dans  la  cruelle  nécefflté  de  continuer  à 
faire  de  grandes  chofes  6c  de  grandes  injufîices.  Les 
nations  ne  fe  lafîeront-elles  jamais  de  cette  efpece 
de  tyrannie  qui  les  brave  6c  les  avilit?  refleront-eî- 
les  éternellement  dans  cet  état  de  foibîeffe  qui  les 
contraint  à  fupporter  un  defpotifme  quelles  ne  de- 
manderoient  pas  mieux  que  d’anéantir  ?  Si  jamais  il 
fe  formoit  une  alliance  entre  elles,  comment  une 
feule  nation  pourroit-eîle  réfifler,  à  moins  d’une 
faveur  confiante  du  defîin  fur  laquelle  il  feroit  im¬ 
prudent  de  compter  ?  qui  efl-ce  qui  a  promis  aux 
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Angîois  une  profpérité  continue?  quand  elle  leur  fe- 
roit  affurée,  ne  feroit-elle  pas  trop  payée  ,  par  la 
perte  d’une  tranquillité  dont  ils  ne  jouiroient  ja¬ 
mais,  &  trop  punie  par  les  allarmes  d’une  jaloufie 
qui  tiendroit  leurs  yeux  inquiets  perpétuellement 
ouverts  fur  les  mouvements  les  plus  légers  des  autres 
PuifTances?  Eft-il  bien  glorieux,  eff-il  bien  doux, 
efl-il  bien  avantageux  &c  bien  fur  à  un  peuple  de 
régner  au  milieu  des  autres  peuples,  comme  un  Sul¬ 
tan  au  milieu  de  fes  efclaves?  Un  accroiffement  dan¬ 
gereux  de  la  haine  au-dehors ,  efl-il  fuffifammenfc 
compenfé  par  le  corrupteur  accroiffement  de  l’opu¬ 
lence  au-dedans  ?  Anglois ,  l’avidité  n’a  point  de 
terme  ,  &  la  patience  a  le  fien  ,  prefque  toujours, 
funeffe  à  celui  qui  la  pouffe  à  bout.  Mais  la  pafîioni 
du  commerce  eff  fi  forte  en  vous ,  qu’elle  a  fubju- 
gué  jufqu’à  vos  philofophes.  Le  célébré  Boyle  di- 
foit  qu’il  étoit  bon  de  prêcher  l’évangile  aux  fauva- 
ges  ,  parce  que ,  dût-on  ne  leur  apprendre  qu’autant 
de  chriffianifme  qu’il  leur  en  faut  pour  marcher  ha¬ 
billés  ,  ce  feroit  un  grand  bien  pour  les  manufac¬ 
tures  Angloifes. 

Un  tel  fyffême ,  que  la  nation  n’a  guere  perdu 
de  vue  ,  fe  manifeffa  ,  en  175  5  5  avec  mo*ns  de 
précaution  qu’il  ne  l’avoit  fait  jufqu’alors.  La  cul¬ 
ture  des  colonies  Françoifes  ,  dont  l’accroiffement 
rapide  étonnoit  tous  les  efprits  attentifs  ,  réveilla  la 
jaloufie  Angloife.  Cependant  cette  paffion ,  hon- 
teufe  de  fe  montrer  ,  fe  couvrit  quelque  temps  des 
ombres  du  myffere  ;  &  un  peuple  affez  fier  ou  affez 
modefte  pour  appeller  les  négociations  l'artillerie 
de  fes  ennemis ,  ne  dédaigna  pas  d’employer  tous 
les  détours,  toutes  les  rufes  delà  politique  la  plus 
infidieufe. 

La  France,  effrayée  du  défordre  de  fes  finances, 
intimidée  par  le  petit  nombre  de  fes  vaifleaux 
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Finexpérience  de  fes  Amiraux ,  féduite  par  F amour 
de  Foifiveté,  du  plaifi r'&c  de  la  paix  ,  fecondoit  les 
efforts  qu’on  faifoit  pour  Famufer.  En  vain  quel¬ 
ques  hommes  éclairés  répétoient  fans  ceffe  que  la 
Grande-Bretagne  vouîoit  la  guerre ,  qu’elle  devoit 
la  vouloir,  qu’elle  étoit  forcée  de  la  faire,  avant 
que  la  marine  militaire  de  fa  rivale  n’eût  fait  les 
mêmes  progrès  que  fa  marine  marchande.  Ces  in¬ 
quiétudes  paroiffoient  abfùrdes  dans  un  pays  oit 
l’on  n’avoit  fait  jufqu’alors  le  commerce  que  par 
imitation ,  où  on  lui  avoit  mis  des  entraves  de  tou¬ 
tes  les  efpeces ,  où  on  Favoit  continuellement  facri- 
fié  à  la  finance ,  où  on  ne  lui  avoit  jamais  accordé 
une  protedion  férieufe ,  où  Fon  ignoroit  peut-être 
qu’on  eût  le  plus  riche  commerce  de  l’univers.  La 
nation  qui  devoit  à  la  nature ,  un  fol  excellent  ;  au 
hafard,  de 'riches  colonies;  à  fa  fenfibilité  vive  & 
fouple,  le  goût  de  tous  les  arts  qui  varient  &  mul¬ 
tiplient  les  jouiffances  ;  à  fes  conquêtes ,  à  fa  gloire 
littéraire ,  à  la  difperfion  même  des  Proteftants  qu’elle 
avoit  eu  le  malheur  de  perdre ,  le  defir  qu’on  avoit 
de  l’imiter  :  cette  nation  qui  feroît  trop  heureufe  , 
û  on  lui  permettoit  de  l’être ,  ne  vouloit  pas  voir 
qu’elle  pouvoit  perdre  quelque  chofe  de  fes  avan¬ 
tages  ,  &  fe  prêtoit  fans  réflexion  aux  artifices  qu’on 
employoit  pour  l’endormir.  Lorfque  l’Angleterre 
crut  que  la  diflimulation  ne  lui  étoit  plus  néceflaire, 
elle  commença  les  hoflilités,  fans  les  faire  précéder 
d’aucune  de  ces  formalités  qui  font  en  ufage  chez 
les  peuples  civilifés. 

Ce  peuple,  réputé  fi  fier,  fi  humain ,  fi  fage ,  ré¬ 
fléchit-il  à  ce  qu’il  faifoit  ?  Il  réduifoit  les  conven¬ 
tions  les  plus  facrées  des  nations  entr’elles  aux  leur¬ 
res  d’une  perfidie  politique  ;  il  les  affranchiffoit  du 
lien  commun  ,  en  foulant  aux  pieds  la  chimere  du 
droit  des  gens.  Vit-il  qu’il  n’y  avoit  plus  qu’un 
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état ,  celui  de  la  guerre  ;  que  la  paix  n’étoit  qu’un 
temps  d’aliarmes  ;  qu’il  ne  régnoit  plus  fur  le  globe 
qu’une  faufle  &  trompeufe  Sécurité;  que  les  Souve¬ 
rains  devenoient  autant  de  loups  ,  prêts  a  s  entre¬ 
dévorer  ;  que  l’empire  de  la  difcorde  s’établiffoit 
fans  limites  ;  que  les  plus  cruelles  &  les  plus  juftes 
repréfailles  étoient  autorifées ,  &  qu’il  n’étoit  plus 
permis  de  dépofer  les  armes?  alors  il  y  eut  eu  fe- 
mi-Thémiftocle  dans  le  miniftere  :  mais  il  n’y  eut 
pas  un  Ariflide  dans  toute  la  Grande  -  Bretagne  9 
puifque  loin  de  s’écrier ,  à  l’exemple  de  ces  Athé¬ 
niens  qui  n’étoient  pas  les  hommes  les  plus  fcrupu- 
leux  d’entre  les  Grecs  :  La  chofe  ejl  utile ,  mais 
elle  ne  fi  pas  honnête  ,  qiêon  ne  nous  en  parle  pas  , 
les  Anglois  fe  félicitèrent  d’une  infamie  contre  la¬ 
quelle  toutes  les  voix  de  l’Europe  s’élevèrent  avec 
indignation.  L’hoftilité ,  fans  déclaration  de  guerre  , 
lors  même  qu’il  n’y  a  point  de  traites  de  paix ,  eft 
un  procédé  de  barbares.  L’hoÆilité ,  contre  la  foi 
des  traités ,  mais  précédée  d’une  déclaration  de 
guerre  ,  de  quelque  prétexte  qu’elle  ait  ete  palîiee  , 
feroit  d’une  injuftice  révoltante ,  fi  l’ufage  n’en  avoit 
été  fréquent ,  6c  fi  prefque  toutes  les  Puiffances  n’en 
avoient  à  rougir.  L’holtilite  ,  fans  déclaration  de 
guerre ,  contre  un  peuple  voilin  qui  fommeille  tran¬ 
quillement  fur  la  foi  des  traités,  le  droit  des  gens, 
un  commerce  réciproque  de  bienveillance ,  des 
mœurs  civilisées  ,  le  même  Dieu ,  le  meme  culte , 
le  féjour  6c  la  prote£Hon  de  fes  citoyens  dans  la 
contrée  ennemie,  le  fejour  6c  la  protection  des  ci¬ 
toyens  de  l’ennemi  fecret  dans  la  fienne  ,  efl  un  cri** 
me  qui  feroit  traité  entre  lesfociétés,  comme  l’af- 
Minât  fur  les  grandes  routes,  dans  chacune  d’elles  * 
&  contre  lequel,  s’il  y  avoit  un  code  exprès,  com¬ 
me  il  y  en  a  un  tacite  ,  formé  &  fouferit  entre  tou¬ 
tes  les  nations,  on  liroit  :  Qu’on  se  réunisse  con- 
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TRE  LE  TRAÎTRE  ,  ET  QU’lL  SOIT  EXTERMINÉ  DE 
DESSUS  LA  SURFACE  DE  LA  TERRE.  Celui  qui  le 
commet,  jaloux  9  fans  frein  &  fans  pudeur  de  fon 
interet  ,  montre  qu’il  efî  fans  équité  ,  fans  honneur  ; 
qu  il  meprife  egalement  &  le  jugement  du  préfent, 
Sc  le  blâme  de  l’avenir  ;  &  qu’il  tient  plus  à  fon 
.exigence  entre  les  nations  qu’à  fon  rôle  dans  leur 
hiffoire.  S  il  efl  le  plus  fort  9  c’efl  un  lâche  tyran  ; 
c’eft  un  lion  qui  s’abailTe  au  rôle  abje&  du  renard. 
S  il  eft  le  plus  foible  &  qu’il  craigne  pour  lui-même , 
il  en  efî:  peut-être  moins  odieux  ,  mais  il  n’en  efl 
pas  moins  lâche.  Combien  l’ufage  du  peuple  Ro¬ 
main  efî  plus  noble  !  Combien  il  a  d’autres  avanta¬ 
ges  !  Ouvrons ,  comme  lui ,  les  portes  de  nos  tem¬ 
ples  :  qu’un  Ambaffadeur  fe  tranfporte  fur  la  fron¬ 
tière  ennemie ,  qu’il  y  fecoue  la  guerre  du  pan 
de  fa  robe,  au  fon  de  la  trompette  du  héraut  qui 
Raccompagnera.  N’égorgeons  point  un  ennemi  qui 
dort.  Si  nous  plongeons  notre  main  dans  le  fang  de 
celui  qui  fe  croit  notre  ami ,  la  tache  ne  s’en  effa¬ 
cera  jamais.  ^Macbeth  du  poëte  fera  fon  image. 

Quand  meme  la  déclaration  de  guerre  ne  feroit 
qu  une  vaine  cérémonie  entre  des  nations  qui , 
peut-etre,  ne  fe  doivent  rien  dès  qu’elles  veulent 
segorger,  on  ne  peut  s’empêcher  de  voir  que  le 
miniftere  Britannique  faifoit  plus  que  foupçonner 
le  vice  de  fa  conduite.  La  timidité  de  fes  démar¬ 
ches  ,  1  embarras  de  fes  opérations,  les  variations  de 
fes  défenfes  jutfifîcatives,  l’intérêt  qu’il  mit  inutile¬ 
ment  a  faire  approuver  une  infraéfion  fi  fcandaleufe 
par  le  Parlement  :  cent  autres  chofes  déceloient  une 
confcience  coupable.  Si ,  dans  çes  foibles  adminif- 
trateurs  d’une  grande  puiffance ,  l’audace  à  com¬ 
mettre  le  crime  eût  égalé  l’éloignement  pour  la 
vertu ,  ils  auroient  formé  le  plan  le  plus  vafle.  En 
faifant  illégalement  attaquer  les  vaiffeaux  François 
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XV. 

Les  com¬ 
mence- 


fur  les  côtes  de  l’Amérique  Septentrionale ,  ils  au- 
roient  donné  le  même  ordre  pour  toutes  les  mers 
du  monde.  La  deftru&ion  du  feul  pouvoir  qui  fût 
en  état  de  faire  quelque  réfïffance ,  étoit  la  fuite 
néceffaire  d’une  combinaifon  fi  forte.  La  chute  au- 
roit  effrayé  les  autres  nations ,  &  le  pavillon  An- 
glois  n’auroit  eu  qu’à  fe  montrer  pour  donner  des 
îoix  par  tout  l’univers.  Un  fuccès  brillant  tk  décifif 
auroit  dérobé  la  violation  du  droit  public  à  l’a¬ 
veugle  multitude ,  l’auroit  juffifiée  aux  yeux  de  la 
politique ,  &  les  cris  de  l’ignorance  &  de  l’ambi¬ 
tion  auroient  étouffé  la  voix  des  fages. 

Une  conduite  foible  ,  mais  toujours  injuffe ,  pro- 
duifit  les  effets  contraires.  Le  Confeil  de  Gorge  ïl 
fut  haï  &  méprifé  de  toute  l’Europe.  Les  événe-  mèntV  de  la 
ments  feconderent  ces  fentiments.  La  France,  quoi-  guerre  fu- 
que  furprife ,  fut  vi&orieufe  dans  le  Canada,  rem-  Ttl*\ 
porta  fur  mer  un  avantage  confidérable ,  conquit  gleterre. 
Minorque ,  menaça  Londres  même.  Son  ennemi 
fentit  alors  ce  que  les  bons  efprits  difoient  depuis 
long-temps,  même  en  Angleterre,  que  les  Fran¬ 
çois  avoient  trouvé  l’art  de  faire  toucher  les  extrê¬ 
mes;  qu’ils  réuniffoient  des  vertus  &  des  vices ,  des 
traits  de  foibleffe  &  de  forces  qui  avoient  toujours 
été  jugés  incompatibles  :  qu’ils  étoient  efféminés, 
mais  braves;  également  amoureux  du  plaifir  &  de 
l’honneur  ;  férieux  dans  la  bagatelle  &  enjoués  dans 
les  chofes  graves  ;  toujours  prêts  à  la  guerre  &C 
prompts  dans  l’attaque  :  en  un  mot ,  des  enfants  , 
comme  les  Athéniens,  fe  laiffant  agiter  &  paffion- 
ner  pour  des  intérêts  vrais  ou  faux  ;  aimant  à  en¬ 
treprendre  &  à  marcher,  quels  que  foient  leurs 
guides  ,  &  fe  confolant  de  toutes  leurs  difgraces 
par  le  moindre  fuccès.  L’efprit  Anglois  qui,  fui- 
vant  le  mot  fi  trivial  &  fi  énergique  de  Swift ,  ejl 
toujours  à  la  cave  ou  au  grenier,  &  qui  n’a  jamais 
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connu  de  milieu ,  commença  alors  à  trop  crain¬ 
dre  une  nation  qu’il  avoit  injuèement  méprifée. 
Le  découragement  prit  la  place  de  la  préemption. 

La  nation  corrompue  de  la  trop  grande  con¬ 
fiance  qu’elle  avoit  mife  dans  fon  opulence  ;  abaif- 
fée  par  l’introdu&ion  des  troupes  étrangères ,  par 
le  cara&ere  moral  &  l’incapacité  de  ceux  qui  îà 
gouvernoient  ;  affaiblie  même  par  le  choc  des  fac¬ 
tions,  qui,  chez  un  peuple  libre,  exercent  fes  for¬ 
ces  dans  la  paix  ,  mais  les  lui  ôtent  dans  la  guerre  : 
la  nation  flétrie ,  étonnée ,  incertaine ,  gémiffait 
également  des  malheurs  qu’elle  venoit  d’éprouver 
&  deceux  qu’el  le  prévoyoit  fans  s’occuper  du 
foin  de  venger  les  uns  ni  d’écarter  les  autres.  Tout 
le  zele  pour  la  défenfe  commune  fe  bornoit  à  des 
fubfides  immenfes.  On  paroiffoit  ignorer  que  le 
lâche  eè  plutôt  prêt  que  le  brave  à  ouvrir  fa  bourfe 
pour  éloigner  le  péril ,  &  que  dans  la  crife  où  l’on 
fe  trouvoit ,  il  ne  s’agiffoit  pas  de  favoir  qui  paye- 
roit,  mais  qui  combattroit. 

Les  François ,  de  leur  côté ,  furent  éblouis  de 
quelques  fuccès  qui  ne  décidoient  de  rien.  Pre¬ 
nant  l’étourdiffement  de  leur  ennemi  pour  une  dé- 
monèration  de  fa  foiblefle ,  ils  s’engagèrent  plus 
que  leur  fituation  ne  le  permettoit,  dans  les  troubles 
qui  commençaient  à  divifer  l’Allemagne. 

Un  fyftême  qui  devoit  les  couvrir  de  honte  s’il 
ne  réuffiffait  pas ,  &  ruiner  leur  puiffance  s’il  réuf- 
fifibit ,  leur  tourna  la  tête.  Leur  frivolité  leur  fit 
oublier  que  quelques  mois  auparavant,  ils  avoient 
applaudi  au  politique  lumineux  &  ferme ,  qui , 
pour  écarter  une  guerre  de  terre  que  quelques  Mi¬ 
nières  vouloient  commencer,  en  défefpérant  de  fou- 
tenir  la  guerre  de  mer,  avoit  dit  avec  la  chaleur 
&  l’afïurance  du  génie  :  Mejjieurs  ,  panons  tous 
tant  que  nous  fommes  dans  le  Confell ,  &  la  torche 


■a  la  main ,  allons  brûler  nos  vaijfeaux ,  /ils  ne  fer¬ 
vent  quà  nous  faire  infulter  &  non  à  nous  défendre* 
Cet  aveuglement  politique  les  jetta  dans  des  pré¬ 
cipices.  Aux  erreurs  du  cabinet,  ils  ajoutèrent  des 
fautes  militaires.  Les  intrigues  de  la  Cour  prélu¬ 
dèrent  à  la  conduite  des  armées.  Un  changement 
continuel  de  Généraux  entraîna  une  fuite  de  dif- 
graces.  Ce  peuple  léger  &  fuperfîciel  ne  vit  pas 
qu’en  fuppofant,  ce  qui  étoit  impofîible,  que  tous 
ceux  qu’il  chargeoit  fuccefîivement  de  diriger  les 
opérations  guerrières  euffent  du  talent ,  ils  ne  pou- 
voient  pas  lutter  avec  avantage  contre  un  homme 
de  génie,  éclairé  par  un  homme  fupérieur.  Ses  mal¬ 
heurs  ne  changèrent  rien  à  fa  conduite.  Les  révo¬ 
lutions  des  Généraux  ne  finirent  point. 

Pendant  que  les  François  prenoient  aînfi  le 
change ,  le  peuple  Anglois  pafîant  du  décourage¬ 
ment  à  la  fureur ,  proferivoit  un  miniftere  jufte- 
ment  décrié ,  &  plaçoit  à  la  tête  des  affaires  un 
homme  également  ennemi  des  réfolutions  foibîes, 
de  la  prérogative  royale  &  de  la  France.  Quoique 
ce  choix  fût  l’ouvrage  de  cet  efprit  de  parti  qui 
fait  tout  dans  la  Grande-Bretagne,  il  fe  trouva  tel 
que  les  circonftances  l’exigeoient.  Guillaume  Pitt 
avoit  la  pafîion  des  grandes  chofes,  une  élo¬ 
quence  fûre  d’entraîner  les  efprits ,  le  caraôere 
entreprenant  &  ferme.  Il  avoit  l’ambition  d’élever 
fa  patrie  au  -  deffus  de  tout ,  &  de  s’élever  avec 
elle.  Son  enthoufiafme  tranfporta  une  nation  qu’au 
défaut  de  fon  climat ,  fa  liberté  pafîionnera  tou¬ 
jours.  On  faifit  un  Amiral ,  qui  avoit  laifTé  prendre 
l’ifle  de  Minorque;  on  le  jette  dans  les  fers  ,  on 
l’accufe,  on  le  juge,  on  le  condamne.  Ni  fon 
rang  ,  ni  fes  talents ,  ni  fa  famille ,  ni  fes  amis,  ne 
peuvent  le  fauver  de  la  fé vérité  de  la  loi.  Le  mât 
de  fon  vaiffeau  lui  fert  d’échafaud.  L’Europe  en- 
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tiere ,  en  apprenant  cet  événement  tragique  ,  fut 
frappée  d’un  étonnement  mêlé  d’admiration  &  d’ef¬ 
froi.  On  fe  crut  ramené  au  temps  des  républiques 
anciennes.  La  mort  de  Bing ,  coupable  ou  non , 
annonçoit  d’une  maniéré  terrible  à  ceux  qui  fer  - 
voient  la  nation,  le  fort  qui  les  attendoient,  s’ils  tra- 
hiffoient  la  confiance  qu’on  avoit  en  eux.  Il  n’y 
en  eut  aucun  qui  ne  fe  dît  au  fond  de  fon  cœur 
dans  le  moment  du  combat  :  C’eft  ici  qu’il  faut  pé¬ 
rir,  plutôt  que  dans  l’infamie  du  fupplice.  Ainfi  le 
fang  d’un  homme  accufé  de  lâcheté  devint  un  ger¬ 
me  d’héroïfme. 

A  ce  reffort  de  crainte  fait  pour  vaincre  la  peur, 
fe  joignit  un  encouragement  qui  annonçoit  le  ré- 
tabliffement  de  l’efprit  public.  La  difiîpation,  le 
plailir ,  le  défœuvrement ,  fouverit  le  crime  &  la 
corruption  des  mœurs ,  forment  des  liaifons  vives  &: 
fréquentes  dans  la  plupart  des  Etats  de  l’Europe.  Les 
Anglois  fe  communiquent  moins,  vivent  moins 
enfemble,  ont  moins ,  fi  l’on  veut,  le  goût  de  la  fo- 
ciété  que  les  autres  peuples;  mais  l’idée  d’un  projet 
utile  à  leur  pays  les  raffemble.  Ils  n’ont  alors  qu’une 
ame.  Toutes  les  conditions ,  tous  les  partis ,  toutes 
les  fe&es ,  concourent  à  fon  fuccès ,  avec  une  gé- 
nérofité  qui  n’a  point  d’exemple  dans  les  contrées  où 
l’on  n’a  point  de  patrie  à  foi.  En  effet ,  pourquoi 
s’occuperoit-on  de  la  gloire  d’une  nation,  lorfqu’on 
ne  peut  fe  promettre  de  fes  facrifices  qu’un  accroif- 
fement  de  mifere  ?  lorfque  les  vi&oires  &  les  défai¬ 
tes  font  également  funefies;  les  vi&oires  par  des 
impôts  qui  les  préparent ,  les  défaites  par  des  impôts 
qui  les  réparent.  Sans  un  refie  d’honneur  qui  fub- 
fifie  au  fond  des  âmes  ,  malgré  tous  les  efforts  qu’on 
employé  pour  l’étouffer ,  &  qui  montre  que  fous  les 
vexations  de  toute  efpece ,  le  peuple  ne  perd  pas 
toute  fenfibiîité  à  l’aviliffement  national ,  il  s’afili- 
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geroit  également  des  fuccès  &:  des  revers.  Que  le 
Souverain  foit  victorieux  ou  vaincu  ;  qu’il  acquière 
ou  qu’il  perde  une  Province;  que  le  commerce 
tombe  ou  profpere ,  en  fera-t-il  traité  avec  moins 
de  dureté  ?  L’ardeur  des  Anglois  eft  fur-tout  remar¬ 
quable  ,  lorfque  la  nation  a  une  confiance  entière 
dans  le  miniftre  qui  eft  à  la  tête  des  affaires.  Dès 
que  M.  Pitt  eut  pris  les  rênes  du  gouvernement ,  il 
fe  forma  une  fociété  de  marine ,  qui  ne  voyant  pas 
aflez  d’empreffement  pour  fervir  fur  la  flotte ,  &c 
n’approuvant  pas  l’ufage  d’y  forcer  les  citoyens ,  in¬ 
vita  dans  la  claffe  indigente  du  peuple  ,  les  enfants 
des  trois  Royaumes  à  fe  faire  moufles ,  &  les  peres  à 
embraffer  la  profefïion  de  matelot.  Elle  fe  chargea 
de  payer  leur  voyage  ,de  les  faire  traiter  s’ils  étoient 
malades ,  de  les  nourrir ,  de  les  habiller ,  de  leur 
fournir  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  naviguer 
fainement.  Le  Roi ,  touché  de  ce  trait  de  patriotif- 
me,  donna  2  2, 5  00  li v. ,  le  Prince  de  Galles  9,000  liv., 
la  Princeffe  fa  mere ,  4,500  livres.  Les  aCteurs  des 
différents  fpeétacles ,  dont  cette  nation  philolophe 
n’a  pas  eu  la  cruauté  d’avilir  le  talent,  jouèrent  leurs 
meilleures  pièces  pour  augmenter  ces  fonds  refpec- 
tables.  Jamais  on  n’avoit  vu  un  fi  grand  concours 
au  théâtre.  Cent  de  ces  mouffes ,  cent  de  ces  ma¬ 
telots  ,  habillés  par  un  zele  vraiment  facré,  ornoient 
l’enceinte  de  la  fcene  ;  &  cette  décoration  valoir 
bien  celle  des  lufirines ,  des  dentelles  &des  diamants.  xvf . 

Ce  dévouement  public  au  fervice  de  la  patrie  Les  Ang‘iok 
échauffa  les  efprits.  Tous  les  Anglois  fe  crurent  d’au-  remirent  de 
très  hommes.  Ils  portèrent  le  ravage  fur  les  côtes 
de  leur  ennemi.  Ils  le  battirent  fur  toutes  les  mers,  parèrent  des 
Ils  interceptèrent  fa  navigation.  Ils  tinrent  toutes  iflesFrançoi- 
fes  forces  en  échec  dans  iaWeftphalie.  Ils^le  chaf-  gensoles#Quei 
ferent  de  l’Amérique  Septentrionale,  de  l’Afrique  fut  l’auteur 
&  des  grandes  Indes.  Jufques  au  miniftere  de  M.  Pitt  9  d*5l*ursfuÉ> 
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toutes  les  entreprifes  de  fa  nation  dans  les  contrées 
éloignées  avoient  eu  &  dû  avoir  une  ififue  funefle  , 
parce  qu’elles  avoient  été  mal  combinées.  Pour  lui  , 
il  forma  des  projets  fi  lages  &  fi  utiles  ;  il  fit  fes  pré¬ 
paratifs  avec  tant  de  prévoyance  &  de  célérité  ;  il 
combina  fi  jufle  la  fin  avec  les  moyens;  il  choifit  fi 
bien  les  dépofitaires  de  fa  confiance  ;  il  établit  une 
telle  harmonie  entre  les  troupes  de  terre  &  celles 
de  mer;  il  éleva  fi  haut  le  cœur  Angîois,  que  fon 
adminiftration  ne  fut  qu’une  chaîne  de  conquêtes. 
Son  ame ,  plus  haute  encore ,  lui  fit  méprifer  les 
vains  difcours  des  efprits  timides ,  qui  blâmoient  ce 
qu’on  nommoit  fes  difiïpations.  Il  répétoit  après 
Philippe ,  pere  d’Alexandre  ,  que  ton  devoit  ache¬ 
ter  la  victoire  par  t 'argent ,  &  non  conferver  V argent 
aux  dépens  de  la  victoire . 

Avec  cette  conduite  &  ces  maximes,  M.  Pitî 
avoit  toujours  &  par-tout  triomphé  des  François. 
Il  les  pourfuivit  jufque  dans  leurs  ifles  les  plus  chè¬ 
res  ,  jufques  dans  leurs  colonies  à  fucre.  Ces  pofTef- 
ilons,  quoique  juflement  vantées  pour  leurs  richef- 
fes  ,  n’en  éîoient  pas  mieux  gardées.  On  n’y  voyait 
que  des  fortifications  élevées  fans  intelligence,  & 
tombant  en  ruine.  Ces  mafures  manquoient  égale¬ 
ment  de  défenfeurs,  d’armes  &  de  munitions.  De¬ 
puis  le  commencement  des  hoftilités,  toute  com¬ 
munication  étoit  interrompue  entre  ces  grands  éta- 
bliflements  &leur  métropole.  Ils  ne  pouvoient  en 
recevoir  des  fubfiflances  ,  ni  l’enrichir  de  leurs  pro¬ 
ductions.  Les  bâtiments  néceflaires  à  l’exploitation 
des  terres ,  n’étoient  qu’un  amas  de  décombres.  Les 
maîtres  &  les  efclaves ,  également  dépourvus  de 
tout,  fe  nourrifïbient  des  animaux  confacrés  à  l’a¬ 
griculture.  Si  quelques  avides  navigateurs  arrivoient 
jufqu’à  eux ,  c’étoit  à  travers  de  fi  grands  périls ,  qu’il 
ialloit  payer  au  plus  haut  prix  ce  qu’ils  apportoient , 
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leur  céder  comme  pour  rien  ce  qu’ils  confentoient 
à  prendre.  Cétoit  beaucoup  que  le  colon  n’appel- 
lât  pas  un  libérateur.  On  ne  devoit  pas  préfumerque 
fa  vertu  iroit  jufqu’à  fe défendre  opiniâtrément,  con¬ 
tre  un  ennemi  qui  pouvoir  mettre  fin  à  fes  calamités. 

C’efl  dans  ces  circonftances  que  dix  vaifTeaux  de 
ligne,  des  galiotes  à  bombe,  des  frégates,  cinq  mille 
hommes  de  débarquement  partis  d’Angleterre ,  fe 
préfenterent  devant  la  Guadeloupe.  Ils  parurent  le 
22  Janvier  1759.  Le  lendemain  ils  écraferent  de 
bombes  la  ville  de  Baffe-terre.  Si  les  affaillants  avoient 
fu  profiter  de  la  terreur  qu’ils  avoient  répandue  , 
la  réfiftance  de  l’ifie  eût  été  fort  courte.  La  len¬ 
teur,  la  timidité,  l’incertitude  de  leurs  mouve- 
*  raents ,  donnèrent  le  temps  à  la  garnifon  6c  aux 
habitants  de  fe  fortifier  dans  un  défilé,  qui  n’effc 
éloigné  que  de  deux  lieues  de"  la  place.  De -la  ils 
tinrent  en  échec  leur  ennemi,  qui  fouffroit  égale¬ 
ment  &  de  la  chaleur  du  climat ,  6c  du  défaut  de 
rafraîchiflements.  Les  Anglois ,  défefperant  de  ré¬ 
duire  la  colonie  par  ce  côté ,  l’allerent  attaquer  par 
la  partie  connue  fous  le  nom  de  Grande-terre.  Elle 
était  défendue  par  le  fort  Louis ,  qui  fit  encore 
moins  de  réfiftance  que  celui  de  Bafie-terre ,  qui 
n’avoit  pas  tenu  vingt-quatre  heures.  Les  conqué¬ 
rants  retombèrent  encore  dans  leur  première  faute  3 
6c  ils  en  furent  punis  de  la  même  maniéré.  Le  fuc- 
cès  de  leur  expédition  devenoit  douteux ,  lorfque 
Barington,  que  la  mort  d’Hopfon  venoit  de  placer 
à  la  tête  des  troupes ,  changea  de  fyftême.  Aban¬ 
donnant  le  projet  de  pénétrer  dans  l’intérieur  des 
terres ,  il  embarqua  fes  loldats ,  qui  fondirent  fuc- 
ceflivcment  fur  les  habitations  &  les  bourgs  fitués 
autour  des  côtes.  Les  ravages  qu’ils  y  exerçoient 
firent  tomber  les  armes  des  mains  des  colons  L’ille 
entière  fe  fournit,  mais  à  des  conditions  très-hono- 
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râbles  ^  maïs  après  trois  mois  de  défenfe.  Ce  fut 

le  2i  Avril. 

Les  forces  qui  venoient  de  faire  cette  conquête 
ne  s’y  étoient  portées  qu’après  avoir  menacé  vaine¬ 
ment  la  Martinique.  Trois  ans  après ,  la  Grande- 
Bretagne  reprit  un  projet  trop  légèrement  aban¬ 
donné  :  mais  elle  y  deflina  de  plus  grands  moyens 
&  de  meilleurs  inflruments.  Le  1 6  Janvier  1761  9 
dix-huit  bataillons  aux  ordres  du  Générai  Monck- 
ton ,  &  autant  de  vaiffeaux  de  ligne  commandés 
par  l’animal  Rodney ,  les  uns  partis  d’Europe ,  &  les 
autres  de  l’Amérique  Septentrionale  ,  parurent  à  la 
vue  de  la  capitale  de  l’iile.  La  defcente ,  qui  fe  fît 
îe  lendemain  ,  ne  fut  ni  longue  ,  ni  meurtrière ,  ni 
difficile.  Il  paroiffoit  moins  aifé  de  s’emparer  des 
hauteurs  fortifiées  &  défendues  qui  dominoient  le 
fort  Royal.  Ces  obflacles  furent  furmontés  après 
quelques  combats  allez  vifs  ;  &  la  place ,  qui  fe 
voyoit  à  la  veille  d’être  écrafée  par  les  bombes , 
capitula  le  9  de  Février.  La  colonie  entière  fuivit 
cet  exemple  le  13.  On  doit  préfumer  que  la  pros¬ 
périté  de  la  Guadeloupe  fous  la  domination  Angloi- 
fe ,  influa  beaucoup  dans  une  réfolution  qui  pou- 
voit  &  devoit  être  plus  tardive.  La  Grenade  &  les 
autres  ifles  du  vent,  ou  Françoifes,  ou  quoique 
neutres ,  peuplées  de  François ,  ne  firent  pas  ache¬ 
ter  leur  foumiffion  d’un  coup  de  canon. 

Saint-Domingue  même ,  la  feule  pofTeffion  qui 
refiât  à  la  France  dans  le  grand  Archipel  de  l’Amé¬ 
rique  ,  étoit  menacé  du  joug  Anglois.  Sa  perte  ne 
paroiffoit  pas  éloignée.  Quand  il  n’auroit  pas  été  pu¬ 
blic  que  c’étoit  la  première  proie  que  la  Grande- 
Bretagne  vouloit  dévorer ,  pouvoit-on  douter  qu’elle 
dût  échapper  à  fon  avidité  ?  Une  Puiffance  fi  ambi- 
tieufe  auroit-elle  borné  d’elle-même  le  cours  de  fes 
profpérités,  jufqu’à  renoncer  à  une  conquête  qui 
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devoit  y  mettre  le  comble  )  Cet  événement  n’étoit 
pas  un  problème.  Tout  le  monde  favoit  que  la  co¬ 
lonie  fans  défenfe  au-dedans  &  au-dehors ,  étoit 
hors  d’état  de  faire  la  moindre  réfiftance.  Elle-même 
étoit  fi  convaincue  de  fon  impuifTance ,  qu’elle  pa¬ 
roi  fToit  difpofée  à  fe  foumettre  à  la  première  fom- 
mation  qui  lui  feroit  faite. 

La  Cour  de  Verfailles  fut  également  étonnée  & 
concernée  des  pertes  qu’elle  venoit  de  faire  ,  de 
celles  qu’elle  prévoyoit.  Elle  s’étoit  attendue  à  une 
réfiftance  opiniâtre  9  infurmontable  même.  Les  def- 
cendants  des  braves  aventuriers  qui  avoient  forme 
ces  colonies ,  lui  paroifïoient  un  rempart  contre  le¬ 
quel  toutes  les  forces  Britanniques  dévoient  fe  bri- 
fer.  Il  s’en  falloit  peu  qu’elle  n’eût  une  joie  fecrete , 
de  ce  que  les  Anglois  dirigeoient  leurs  efforts  de 
ce  côté-là.  Le  miniftere  avoit  infpiré  fa  confiance 
à  la  nation ,  &  c’étoit  être  mauvais  citoyen  que 
d’ofer  montrer  quelques  inquiétudes. 

Il  doit  être  permis  aujourd’hui  de  dire  ,  que  ce 
qui  eft  arrivé  arrivera  toujours.  Un  peuple  ,  dont 
toute  la  fortune  confifte  dans  des  champs  &  des 
pâturages ,  défendra ,  s’il  a  de  l’honneur ,  fes  poftef- 
iions  avec  courage.  Il  ne  hafarde  tout  au  plus  que 
la  récolte  d’une  année  ;  &  un  revers,  quel  qu’il foit  9 
ne  le  ruine  pas.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  cultivateurs 
de  ces  colonies  opulentes.  Comme  en  prenant  les 
armes  9  ils  rifquent  de  voir  les  travaux  de  toute  leur 
vie  détruits ,  leurs  efclaves  enlevés  ,  les  efpérances 
même  de  leur  poftérité  anéanties  par  le  feu  ou  par 
la  dévaluation  ,  ils  fe  foumettront  toujours  à  l’enne¬ 
mi.  Quand  même  ils  feroient  contents  du  gouver¬ 
nement  fous  lequel  ils  vivent ,  ils  font  moins  atta¬ 
chés  à  fa  gloire  qu’à  leurs  richefles. 

L’exemple  des  premiers  colons ,  dont  les  atta¬ 
ques  les  plus  vives  n’ébranlerent  jamais  la  confiance^ 
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n’affoibîit  pas  cette  obfervation.  Alors  la  guerre  avoit 
pour  objet  de  s’emparer  du  territoire ,  d’en  chaf- 
fer  les  habitants  :  aujourd’hui  la  guerre  faite  à  une 
colonie ,  n’eft  qu’une  guerre  faite  à  fon  Souverain. 

C’étoit  M.  Pitt  qui  avoit  formé  le  projet  d’en¬ 
vahir  la  Martinique  :  mais  il  ne  conduifoit  plus  les 
affaires  dans  le  temps  qu’elle  fut  conquife.  La  re¬ 
traite  de  cet  homme  célébré  fixa  l’attention  de  l’Eu¬ 
rope  ,  &  mérite  d’occuper  quiconque  cherche  les 
caufes  &  les  effets  des  révolutions  politiques.  Sans 
doute  un  hiftorien  qui  ofe  écrire  les  événements  de 
fon  fiecle ,  a  rarement  des  lumières  fûres.  Les  Con- 
feils  des  Rois  font  un  fanftuaire ,  dont  le  temps  feul 
ouvre  le  voile  d’une  main  lente.  Leurs  Minières , 
fideles  au  fecret  ou  intéreffés  à  le  cacher ,  ne  par¬ 
lent  que  pour  égarer  dans  fes  recherches  la  curiofité 
de  celui  qui  s’étudie  à  les  pénétrer.  Quelque  faga- 
cité  qu’il  ait  pour  découvrir  l’origine  &  la  liaifon 
des  événements ,  il  efl:  réduit  à  deviner.  Lors  même 
qu’il  frappe  au  but ,  c’efi  fans  le  favoir ,  ou  fans  ofer 
l’affurer;  cette  incertitude  ne  fatisfaiî  guere  plus 
qu’une  ignorance  entière.  Il  faut  donc  attendre  que 
la  prudence  &  l’intérêt ,  difpenfés  du  filence ,  laif- 
fent  éclore  la  vérité  ;  que  la  mort  lui  rende ,  pour 
ainfi  dire  ,  le  jour  &:  la  voix ,  en  ôtant  leur  pouvoir 
à  ceux  qui  la  tenoient  captive  ;  &  que  des  mémoi¬ 
res  précieux  &  originaux  devenus  publics ,  dévoi¬ 
lent  enfin  le  jeu  des  refforts  qui  ont  fait  la  deifinée 
des  nations. 

Ces  confédérations  doivent  arrêter  celui  qui  ne 
voudroit  que  fuivre  le  fil  des  intrigues  politiques. 
Il  fe  brife  au  temps  qu’elles  fe  nouent.  On  n’en  re- 
cueilîeroit  que  des  débris  ifolés  ,  qu’on  ne  rappro- 
cheroit  que  par  des  conje&ures  hafardées  qui  s’é- 
loigneroient  peut-  être  d’autant  plus  de  la  vérité , 
qu’on  y  montreroit  plus  de  pénétration.  On  s’expo- 
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feroit  fouvent  à  remplir,  par  quelque  grande  vue, 
par  une  fpéculation  profonde ,  un  vuide  qui  fub- 
fifte  par  l’ignorance  d’un  mot  plaifant,  d  un  caprice 
frivole,  d’un  petit  reffentiment ,  d’un  mouvement 
puéril  de  jaloufie  :  car  voilà  les  merveilleux  leviers 
avec  lefquels  on  a  fi  fouvent  remué  la  terre ,  & 
avec  lefquels  on  la  remuera  fi  fouvent  encore.  S’il 
eft  fage  alors  de  fe  taire  fur  les  caufes  obfcures  des 
événements,  c’eft  le  temps  de  parler  fur  le  carattere 
des  a&eurs.  On  fait  ce  qu’ils  étoient  dans  l’enfance  , 
dans  la  jeunefle,  dans  l’âge  mur,  dans  la  famille  ÔC 
dans  la  fociété;  dans  la  vie  privée  &  dans  les  affai¬ 
res  ;  quelles  ont  été  leurs  qualités  naturelles ,  leurs 
talents  acquis ,  leurs  pallions  dominantes ,  leurs  vices  , 
leurs  vertus;  leurs  goûts^c  leurs  averfions ;  leurs 
liaifons ,  leurs  haines  &  leurs  amitiés;  leurs  intérêts, 
les  intérêts  des  leurs  ;  ce  qu’ils  ont  éprouvé  de  la 
faveur  &  de  la  difgrace  ;  les  moyens  qu’ils  ont  em¬ 
ployés  pour  arriver  aux  grandes  places ,  &  pour  s  y 
maintenir;, la  conduite  qu’ils  ont  tenue  avec  leurs 
proteâeurs  &  leurs  protégés;  les  projets  qu’ils  ont 
conçus ,  la  maniéré  dont  ils  les  ont  conduits  ;  le 
choix  des  hommes  qu’ils  ont  appelles  ;  les  obftacles 
qui  les  ont  croifés  ;  comment  ils  les  ont  furmontes  : 
en  un  mot,  les  fuccès  qu’ils  ont  eus;  la  récompenfe 
qu’ils  ont  obtenue ,  lorfqu’ils  ont  réufii  ;  ^châti¬ 
ment  ,  quand  ils  ont  échoué  ;  l’éloge  ou  le  blâme  de 
la  nation  ;  comment  ils  ont  achevé  leur  carrière  , 
&  la  réputation  qu’ils  ont  laiffee  apres  leur  mort» 
C’eft  dans  l’ame  d’un  des  plus  importants  per- 
fonnages  du  fiecle  que  nous  cherchons  à  lire ,  & 
c’en  eft  peut-être  le  vrai  moment.  La  pofterite  , 
qui  ne  reçoit  guere  que  les  grands  traits  ,  fera 
privée  de  mille  détails  fimples  &  naïfs ,  qui  por¬ 
tent  la  lumière  dans  l’efprit  d’un  obfervateur  coiïr 

temporain.  . 
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M.  Pitt,après  avoir  tiré  l’Angleterre  de  l’efpece 
d’opprobre  où  les  commencements  de  la  guerre 
l’avoient  plongée ,  arriva  à  des  fuccès  qui  étonnè¬ 
rent  l’univers.  Qu’il  les  eût  prévus  ou  non  ,  il  n’en 
parut  pas  embarraffé ,  6c  fe  détermina  à  les  pouf¬ 
fer  aufii  loin  qu’ils  pourroient  aller.  La  modéra¬ 
tion  que  tant  de  politiques  avoient  affe&ée  avant 
lui ,  ne  lui  parut  qu’un  mot  inventé  pour  dérober 
la  foibleffe  ou  l’indolence.  Il  crut  que  les  Empires 
dévoient  vouloir  tout  ce  qu’ils  pouvoienl ,  6c  qu’il 
étoit  fans  exemple  qu’un  Etat  eût  pu  acquérir  la 
fupériorité  fur  un  autre ,  6c  ne  l’eût  pas  fait.  Le 
parallèle  de  l’Angleterre  6c  de  la  France  l’affermif- 
foit  dans  fes  principes.  Il  voyoit  avec  douleur  que 
la  puiffance  Angloife ,  fondée  fur  un  commerce 
qu’elle  pouvoit  6c  de  voit  perdre,  étoit  peu  de  chofe 
en  comparaifon  de  la  puiffance  de  fa  rivale ,  que 
la  nature  ,  l’art ,  les  événements ,  avoient  élevée  à 
un  degré  de  force ,  qui ,  foUs  d’heureufes  adminif- 
trations,  avoit  fait  trembler  l’Europe  entière.  Il 
le  fentit.  Dès-lors  il  réfolut  de  dépouiller  les  Fran¬ 
çois  de  leurs  colonies ,  6c  de  les  réduire  à  la  con¬ 
dition  où  l’affranchiffement  plus  ou  moins  prompt 
du  Nouveau-Monde  ramènera  toutes  les  nations 
qui  y  ont  formé  des  établiffements. 

Les  moyens  pour  finir  une  entreprife  fi  avancée 
lui  paroiffoient  afiùrés.  Tandis  que  l’imagination 
des  âmes  timides  prenoit  de  grandes  ombres  pour 
des  montagnes,  les  montagnes  s’abaifloient  devant 
lui.  Quoique  la  nation ,  dont  il  étoit  l’idole ,  parût 
quelquefois  effrayee  de  l’enormité  de  fes  engage¬ 
ments  ,  il  n’en  étoit  pas  embarraffé,  parce  qu’à  fes 
yeux  l’efprit  de  la  multitude  n’étoit  qu’un  tor¬ 
rent  auquel  il  fauroit  donner  le  cours  qu’il  vou¬ 
drait. 

Sans  inquiétude  pour  l’argent,  il  étoit  encore 
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©lus  tranquille  pour  l’autorite.  Ses  fucces  avoient 
rendu  fou  adminiffration  abfolue.  Républicain  avec 
le  peuple ,  il  étoit  defpote  avec  les  grands  ,  avec 
le  Monarque.  C’étoit  être  ennemi  de  la  caufe  com¬ 
mune  ,  que  d  ofer  montrer  des  fentiments  differents 

des  liens. 

Il  fe  fervoit  utilement  de  cet  afcendant  pour 
échauffer  les  efprits.  Peu  touché  de  cette  philoso¬ 
phie  ,  qui,  s’élevant  au-deffus  des  préjugés  de  gloire 
nationale  pour  embraffer  dans  fes  vues  le  bonheur 
du  genre-humain ,  ramene  tout  aux  principes  de 
la  raifon  univerfelle,  il  nourriffoit  un  fanatifme  ar¬ 
dent  &  farouche  ,  qu’il  appelloit ,  qu’il  croyoït 
peut-être  amour  de  la  patrie ,  &  qui  n  etoit  au  fond 
qu’une  violente  haine  contre  la  nation  qu’il  vou- 

loit  opprimer.  ,  , 

Celle-ci  n’étoit  peut-être  pas  moins  découragée 
par  cet  acharnement  auquel  on  ne  voyoit  point 
de  terme  ,  que  par  les  revers  qu’elle  avoit  éprou¬ 
vés.  La  diminution ,  l’épuifement ,  difons  mieux  , 
l’anéanti  ffe  ment  de  fes  forces  navales,  neluilai 
foit  entrevoir  qu’un  avenir  funeffe.  Ces  efperan- 
ces ,  qu’on  peut  avoir  fur  terre,  de  changer  la  fitua- 
tion  des  affaires  par  une  aûion  heureufe ,  auroient 
été  des  chimères.  Quand  une  de  fes  efeadres  au- 
roit  détruit  une  ou  plufieurs  efeadres ,  l’Angleterre 
n’auroit  rien  rabattu  de  fes  prétentions.  Réglé  gé¬ 
nérale.  Une  Puiffance  qui  a  acquis  fur  mer  une 
fupériorité  bien  décidée ,  ne  la  peut  jamais  perdre 
dans  le  cours  de  la  guerre  qui  la  lui  a  donnée  ;  a 
plus  forte  raifon ,  fi  la  fupériorité  vient  de  plus 
loin ,  &  fur-tout  fi  elle  tient,  en  partie  au  geme 
des  nations.  Autre  réglé  générale.  La  prépondé¬ 
rance  fur  un  continent  dépend  toute  entière  du 
talent  d’un  feul  homme  :  elle  peut  paffer  en  un 
moment.  La  puiffance  fur  mer  y  fondée  au  contraire 
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fur  l’intérêt  toujours  a£if  de  chacun  des  fujets  de 
l’Etat ,  doit  aller  fans  ceffe  en  augmentant ,  princi¬ 
palement  lorfqu’elle  eft  favorifée  par  la  conftitution 
nationale;  elle  ne  peut  ceffer  que  par  une  invafion 
fubite. 

Il  n’y  avoit  qu’une  confédération  générale  qui 
pût  rétablir  l’équilibre  :  mais  M.  Pitt  en  fentoit  l’im- 
poflibilité.  Il  connoilToit  les  chaînes  de  la  Hollan¬ 
de  ,  la  pauvreté  de  la  Suede  &  du  Danemarck , 
l’inexpérience  des  Ruffes ,  l’indifférence  de  plufieurs 
de  ces  Puiffances  pour  les  intérêts  de  la  France , 
la  terreur  que  les  forces  de  l’Angleterre  avoient 
infpirée  à  toutes,  la  défiance  où  elles  étoient  les 
unes  des  autres,  &  la  crainte  que  chacune  en  par¬ 
ticulier  devoit  avoir,  d’être  opprimée  avant  d’être 
fecourue. 

L’Efpagne  étoit  dans  une  pofition  particulière.' 
Le  feu  qui  dévoroit  les  colonies  Françoifes ,  & 
qui  s’étendoit  tous  les  jours ,  pouvoit  aiféqient  ga¬ 
gner  les  fiennes.  Soit  que  cette  Couronne  ne  vît 
pas  le  danger  qui  la  menaçoit,  foit  qu’elle  ne  le 
voulût  pas  voir,  elle  porta  fon  indolence  ordinaire 
fiur^  ces  grands  événements.  Enfin ,  elle  changea  de 
maître  ;  &c  en  changeant  de  maître ,  elle  changea 
de  fyftême.  Dom  Carlos  voulut  travailler  à  étein¬ 
dre  l’incendie.  Il  arrivoit  trop  tard.  Ses  démarches 
furent  reçues  avec  une  fierté  dédaigneufe.  M.  Pitt, 
qui  avoit  mûrement  pefé  ce  qu’il  pouvoit ,  répon¬ 
dit  à  toutes  les  propofitions  qu’on  lui  faifoit  :  Je 
les  écouterai  ,  quand  vous  aure {  emporté ,  tèpée  à  la 
main ,  la  tour  de  Londres .  Ce  ton  pouvoit  révol¬ 
ter,  mais  il  impofoit. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires,  lorfque  la 
Cour  de  France  crut  devoir  faire  des  ouvertures 
de  paix  à  celle  d’Angleterre.  Dans  l’upe  &  l’autre 
Cour ,  on  craignoit  les  répugnances  de  M.  Pitt ,  & 
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l’on  ne  fe  trompoit  pas.  Il  confentit  a  ouvrir  une 
négociation  :  mais  l’evenement  prouva ,  comme  les 
vrais  politiques  Favoient  prevu  ,  que  c  etoit  fans 
intention  de  la  fuivre.  Ses  vues  étoient  d’acquérir 
a  fiez  de  preuves  des  engagements  des  deux  bran¬ 
ches  de  la  maifon  de  Bourbon  contre  la  Grande- 
Bretagne  ,  pour  en  convaincre  fa  nation*  Dès  qu  il 
eut  fait  les  découvertes  dont  il  croyoit  avoir  be- 
foin,  il  rompit  les  conférences ,  &  propofa  de  dé¬ 
clarer  la  guerre  à  FEfpagne.  La  fuperiorite  des 
forces  maritimes  de  l’Angleterre  fur  celles  des  deux 
Couronnes,  &  la  certitude  qu’elles  feroient  infi¬ 
niment  mieux  dirigées ,  lui  donnoient  cette  con¬ 
fiance. 

Le’fyfiême  de  M.  Pitt  parut  à  de  grands  poli¬ 
tiques  le  feul  élevé ,  le  feul  même  raifonnable.  Sa 
nation  avoit  contra&é  une  fi  prodigieufe  mafle  de 
dettes ,  qu’elle  ne  pouvoit ,  ni  s’en  libérer ,  ni  me¬ 
me  en  foutenir  le  poids ,  qu’en  s’ouvrant  de  nou¬ 
velles  fources  d’opulence.  L’Europe ,  fatiguée  des 
vexations  que  la  Grande-Bretagne  lui  faifoit  éprou¬ 
ver  ,  attendoit  avec  impatience  1  occasion  de  met¬ 
tre  fon  opprefieur  dans  l’impofîibilite  de  les  con¬ 
tinuer.  Il  n’étoit  pas  poflible  que  la  Maifon  de 
Bourbon  ne  confervât  un  vif  reffentiment  des  ou- 
t rages  qu’elle  avoit  reçus  ,  des  pertes  qu’elle  avoit 
efluyées  ;  &  qu’elle  ne  préparât  en  fecret ,  qu’elle 
ne  mûrît  à  loifir  une  vengeance ,  dont  elle  pour- 
roit  s’afîurer  par  une  bonne  combinaifon  de  fes 
forces.  Toutes  ces  raifons  faifoient  que  l’Angle¬ 
terre  ,  quoique  commerçante  ,  etoit  forcée  ,  pour 
fe  maintenir ,  de  s’agrandir  fans  cefîe.  Cette  necef- 
fité  cruelle  ne  fut  pas  fentie  par  le  Confeil  de 
George  III ,  aufli  vivement  que  M.  Pitt  le  fou- 
haitoit.  L’efprit  de  modération  lui  parut  une  foi- 
feleffe  ou  un  aveuglement ,  peut-être  line  trahifon; 
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&  il  abandonna  le  foin  des  affaires ,  parce  qu’il  ne 
lui  étoit  pas  permis  d’être  l’ennemi  de  l’Efpagne. 

b  Oferons-nous  hafarder  une  conje&ure  ?  Les  Mi¬ 
nières  Anglois  voyoient  tous  l’impoflibilité  d’évi¬ 
ter  une  nouvelle  guerre  :  mais  également  fatigués 
&  avilis  par  l’empire  de  M.  Pitt ,  ils  cherchoient 
a  rétablir  cet  efprit  d’égalité  qui  eè  l’ame  du  gou¬ 
vernement  républicain.  Le  défefpoir  de  s’élever  à 
la  hauteur  d’un  homme  fi  accrédité ,  ou  de  le  faire 
defcendre  jufqu’à  eux ,  les  réunit  pour  le  perdre. 
Les  voies  dire&es  auroient  tourné  contre  eux ,  ils 
s’attachèrent  à  des  moyens  plus  adroits.  On  cher¬ 
cha  à  l’aigrir.  Son  cara&ere  ardent  s’ofïroit  à  ce 
piege  :  il  y  tomba.  Si  M.  Pitt  quitta  fa  place  par 
humeur ,  il  eè  blâmable  de  ne  l’avoir  pas  étouffée 
ou  maîtrifée.  Si  ce  fut  dans  l’efpérance  de  mettre 
fes  ennemis  à  fes  pieds ,  il  montra..qu’il  avoitplus 
de  connoiffance  des  affaires  que  des  hommes.  Si, 
comme  on  l’a  dit ,  il  fe  retira ,  parce  qu’il  ne  vou- 
îoit  pas  répondre  des  opérations  qu’il  n’étoit  pas 
le  maître  de  diriger ,  il  eè  permis  de  croire  qu’il 
tenoit  plus  à  fa  gloire  perfonnelle  qu’aux  intérêts 
de  fon  pays.  Mais  quelle  que  fût  la  caufe  de  fa 
retraite ,  il  n’y  a  que  la  haine  la  plus  aveugle ,  la 
plus  injuèe ,  la  plus  violente,  qui  ait  pu  pronon¬ 
cer  que  la  fortune  lui  avoit  tenu  lieu  de  vertu  & 
de  talent. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  la  première  démarche  du 
nouveau  minièere  fut  dans  les  principes  de  M.Pitt, 
&  une  forte  d’hommage  qu’on  fut  forcé  de  lui 
rendre.  Il  fallut  déclarer  la  guerre  à  l’Efpagne ,  & 
les  Indes  Occidentales  furent  le  théâtre  de  ces  nou¬ 
velles  hoèilités.  L’expérience  du  paffé  avoit  dé¬ 
goûté  du  continent  de  l’Amérique,  &  toutes  les 
vues  fe  tournèrent  vers  Cuba.  Une  raifon  éclairée 
fit  fentir  qu’en  prenant  cette  ifle ,  on  n’auroit  pas 
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à  craindre  la  vengeance  des  autres  colonies;  ou 
s’affuroit  l’empire  du  golfe  du  Mexique;  on  cou- 
peroit  toutes  les  refîburces  à  l’ennemi ,  principale¬ 
ment  riche  du  produit  de  fes  douanes;  on  enva- 
hiroit  tout  le  commerce  du  continent ,  dont  leç 
habitants  aimeroient  mieux  livrer  leur  or  au  vain¬ 
queur  de  leur  patrie  ,  que  de  renoncer  aux  com¬ 
modités  qu’ils  étoient  accoutumés  à  voir  arriver  , 
d’Europe;  on  réduiroit  enfin  la  Puiffance  qui  au- 
roit  fait  une  fi  grande  perte,  à  recevoir  la  loi  qu’on 
voudroit  lui  impofer. 

D’après  cette  réflexion,  une  flotte  compofée  de 
dix-neuf  vaifTeaux  de  ligne ,  de  dix-huit  frégates  , 
d’environ  cent  cinquante  bâtiments  de  transport , 
ayant  à  bord  dix  mille  foldats ,  qui  dévoient  être 
joints  par  quatre  mille  hommes  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ,  fut  expédiée  pour  la  Havane.  On  choi- 
fit  pour  fe  rendre  devant  cette  place  redoutable, 
l’ancien  canal  de  Bahama ,  moins  long ,  mais  plus 
dangereux  que  le  nouveau.  Les  obftacles  que  pre- 
fentoit  cette  navigation  peu  connue  &  trop  négli¬ 
gée  ,  furent  furmontés  avec  un  fuccès  digne  de  la 
réputation  de  l’Amiral  Pockok.  Il  arriva  le  6  Juil¬ 
let  1762  à  fa  détonation,  ôc  le  débarquement  fe  fît 
fans  oppofition  fix  lieues  à  l’eft  des  ouvrages  ef¬ 
frayants  au’il  falloit  réduire. 

Les  operations  de  terre  ne  furent  pas  aufïï-bien 
conduites  que  celles  de  mer.  Si  Albemarle ,  qui 
commandoit  l’armée ,  eût  eu  les  talents  qu’exigeoit  la 
commifîion  dont  il  etoit  charge ,  il  auroit  commence 
par  attaquer  la  ville.  La  fimple  muraille  feche  qui 
la  couvroit  ne  pouvoit  pas  réfifter  vingt-quatre  heu¬ 
res.  On  peut  conje&urer  que  les  Généraux,  les  con- 
feils  ,  la  régence ,  que  ce  fuccès  facile  mettoit  dans 
fes  mains  auroient  décidé  la  capitulation  du  Morro* 
A  tout  événement ,  il  priyQit  cette  citadelle  de  tous 
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îés  fecours,  de  tous  les  rafraîchiffements  qu’elle  re~ 
çut  de  la  ville  durant  le  fiege ,  &  il  s’affuroit  les 
plus  grands  moyens  pour  la  réduire  en  fort  peu 
de  temps. 

Le  parti  qu’il  prit  de  débuter  par  l’attaque  du 
Morro ,  l’expofoit  à  de  grands  malheurs.  L’eau  qui 
fe  trouvoit  à  fa  portée  étoit  mal-faine ,  &  il  fe  vit 
réduit  à  en  envoyer  chercher  à  trois  lieues  de  fon 
camp.  Comme  les  chaloupes  chargées  de  cet  appro- 
vifionnement  pouvoient  être  inquiétées ,  il  fallut 
porter,  pour  les  fbutenir ,  un  corps  de  quinze  cents 
hommes  fur  la  hauteur  d’Arorteguy ,  à  un  quart  de 
lieue  de  la  ville.  Ces  troupes ,  abfolument  détachées 
de  l’armée ,  &  que  l’on  ne  pouvoit  ni  retirer  ni  fou- 
tenir  que  par  mer ,  étoient  continuellement  expo- 
fées  à  être  détruites. 

Albemarle ,  pouvant  juger  du  cara&ere  de  l’en¬ 
nemi  par  la  tranquillité  dont  on  laiffoit  jouir  le 
corps  porté  à  Arofteguy ,  auroit  dû  placer  un  autre 
corps  fur  le  grand  chemin  de  la  ville.  Par  ce  moyen  9 
il  l’eût  comme  invertie ,  &  très-certainement  affa¬ 
mée,  empêché  tout  tranfport  d’effets  dans  les  ter¬ 
res  ,  &  communiqué  avec  Arorteguy  moins  dange¬ 
reusement  que  par  les  détachements  qu’il  étoit  corn 
tinuellement  obligé  de  faire  pour  foutenir  ce  corps 
avancé. 

Le  fiege  du  Morro  fut  fait  fans  tranchée.  Le  fol- 
dat  cheminoit  vers  le  forte ,  n’étant  couvert  que  par 
des  barriques  de  cailloutage ,  qui  furent  à  la  fin  rem¬ 
placées  par  des  facs  de  coton ,  qu’on  tira  de  quel¬ 
ques  bâtiments  marchands  qui  venoient  de  la  Jamaï¬ 
que.  Ce  défaut  de  précaution  coûta  la  vie  à  un 
grand  nombre  d’hommes,  précieux  par-tout,  inef- 
timables  dans  un  climat  où  les  maladies  &  les  fati¬ 
gues  en  font  une  confommation  prodigieufe. 

Le  Général  Anglois  ayant  perdu  la  plus  grande 
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partie  de  fon  armée ,  &  fe  voyant  obligé ,  faute  de 
forces ,  de  fe  rembarquer  dans  peu  de  jours,  réfolut 
de  tenter  laffaut  :  mais  il  falloit  paffer  un  large  & 
profond  foffé  taillé  dans  le  roc  ;  il  n’avoit  rien  pré¬ 
paré  pour  le  combler. 

Si  les  fautes  des  Anglois  furent  énormes,  celles 
des  Efpagnols  Te  furent  encore  davantage.  Aver¬ 
tis  depuis  plus  d’un  mois,  que  la  guerre  étoit  com¬ 
mencée  entre  les  deux  nations,  ils  n’étoient  pas 
fortis  de  leur  léthargie.  L’ennemi  paroiffoit  à  la 
côte ,  &  il  n’y  avoit  pas  une  balle  de  calibre  ,  pas 
une  cartouche  faite,  pas  un  canon  ni  même  un 
fîifil  en  état. 

Le  grand  nombre  de  Généraux  de  terre  &  de 
mer  qui  fe  trouvoit  à  la  Havane ,  mit ,  durant  les 
premiers  jours  du  fiege ,  une  incertitude  dans  les 
confeils,  qui  ne  pouvoit  pas  manquer  d’être  favo¬ 
rable  aux  a  {Taillants. 

Trois  vaiffeaux  de  guerre  furent  coulés  à  fond , 
pour  fermer  l’entrée  du  port  que  l’ennemi  ne  pou¬ 
voit  pas  forcer.  On  gâta  la  paffe  par  cette  manoeu¬ 
vre  ,  &  on  perdit  inutilement  trois  grands  bâti¬ 
ments. 

Il  étoit  dans  les  réglés  de  la  prudence  la  plus  or¬ 
dinaire  ,  de  faire  appareiller  douze  vaiffeaux  de 
guerre  qui  étoient  à  la  Havane,  qui  n’étoient  d’au¬ 
cune  utilité  pour  la  défenfe  de  la  place,  &  qu’il 
étoit  important  de  fauver.  On  ne  le  fit  pas.  On 
n’eut  pas  même  la  précaution  de  les  brûler ,  lorf» 
qu’il  n’y  avoit  plus  que  ce  moyen  d’empêcher  qu’ils 
ne  tombaffent  dans  les  mains  de  l’ennemi. 

La  deffru&ion  du  corps  Anglois  placé  à  Arofte- 
guy ,  où  il  ne  pouvoit  être  fecouru ,  étoit  très-fa¬ 
cile/  Ce  fuccès  auroit  gêné  les  affiégeants  dans  leur 
approvifionnement  d’eau ,  leur  auroit  coûte  du  mon¬ 
de  ,  leur  auroit  donné  de  la  crainte ,  auroit  retarde 
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leurs  opérations,  auroit  enfin  infpiré  de  la  confiance 
aux  troupes  Efpagnoles.  Bien -loin  de  tenter  une 
chofe  fi  aifée,  on  n attaqua  pas,  même  en  plaine, 
un  feul  de  îeürs  détachements ,  tous  compofés  d’in¬ 
fanterie  ,  quoiqu’on  eût  à  leur  oppofer  un  régiment 
de  dragons  &  beaucoup  de  milices  à  cheval. 

La  communication  de  la  ville  avec  l’intérieur  du 
pays  fut  prefque  toujours  libre,  &  cependant  il  ne 
tomba  dans  l’efprit  d’aucun  de  ceux  qui  avoient 
part  à  l’adminiftration ,  de  faire  pafîer  le  tréfor  du 
Prince  dans  les  terres ,  pour  fe  fouftraire  à  l’en¬ 
nemi. 

La  derniere  négligence  mit  le  comble  à  toutes 
les  autres.  On  avoit  laifle  au  milieu  du  fofle,  un 
bloc  de  rocher  pointu  &  ifolé.  Les  Anglois  mirent 
defliis  des  planches  tremblantes ,  qui  appuyoient 
d’une  part  à  la  brèche ,  &  de  l’autre  à  la  contrefcar- 
pe.  Un  fergent  &  quinze  hommes  y  pafierent  à  une 
heure  après-midi.  Ils  s’accroupirent  dans  des  pier¬ 
res  éboulées.  Une  compagnie  de  grenadiers  &  quel¬ 
ques  autres  foldats  les  fuivirent.  Lorfqu’ils  fe  virent 
à-peu-près  cent ,  au  bout  d’une  heure ,  ils  montè¬ 
rent  fur  la  brèche ,  allurés  de  n’être  pas  découverts  , 
&  ils  n’y  trouvèrent  perfonne  pour  la  défendre.  Il 
eft  vrai  que  Valafco ,  averti  de  ce  qui  s’y  paflbit, 
accourut  pour  fauver  la  place  ;  mais  il  fut  tué  en 
arrivant  ;  &  fa  mort  troublant  l’efprit  aux  troupes 
qui  le  fuivoient,  elles  fe  rendirent  à  une  poignée 
de  monde.  L’oubli  de  mettre  une  fentinelle  pour 
obferver  les  mouvements  d’un  ennemi  logé  fur  le 
folTé ,  décida  de  ce  grand  événement.  Quelques  jours 
après,  on  capitula  pour  la  ville,  pour  toutes  les  pla¬ 
ces  de  la  colonie  ,  &  pour  Tille  entière.  Indépen¬ 
damment  de  l’importance  de  cette  conquête  en 
elle-même ,  le  vainqueur  trouva  dans  la  Havane 
pour  environ  quarante-cinq  millions  d’argent  ou 

d’autres 
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d’autres  effets  précieux  ,  qui  le  dédommagèrent 
amplement  des  fraix  de  fon  expédition. 

La  perte  de  Cuba ,  ce  pivot  de  la  grandeur  ef-  XVIT. 
pagnole  dans  le  Nouveau-Monde ,  rendoit  la  paix qi^v“pf^ 
aufîi  nécefTaire  à  la  Cour  de  Madrid ,  qu’elle  pou-  procura  à 
voit  l’être  à  celle  de  Verfailles ,  dont  les  malheurs  ^Angleterre 
étoient  portés  au  dernier  période.  Les  Minières  qui  ^s*  es 
gouvernoient  alors  l’Angleterre ,  confentoient  à  l’ac¬ 
corder  :  mais  les  conditions  paroiffoient  difficiles  à 
régler.  La  Grande-Bretagne  avoit  eu  des  fuccès  pro¬ 
digieux  dans  le  nord  6c  dans  le  midi  de  l'Améri¬ 
que.  Quelle  que  fut  fon  ambition ,  elle  ne  pouvoit 
fe  flatter  de  tout  retenir.  On  foupçonnoit  avec  fon¬ 
dement  qu’elle  abandonneroit  fes  conquêtes  fepten- 
trionales  qui  ne  lui  donnoient  que  des  efpérances 
éloignées,  médiocres  ,  incertaines ,  6c  qu’elle  s’en 
tiendroit  aux  riches  colonies  ,  aux  colonies  à  fucre  , 
qui  venoient  de  tomber  entre  fes  mains ,  comme 
la  fituation  de  fes  finances  paroiffoit  l’exiger.  L’aug- 
mentation  de  ces  douanes  qui  etoit  une  iuite  ne- 
ceffaire  de  ce  fyflême ,  devenoit  la  meilleure  caille 
d’amortiffement  qu’on  pût  imaginer;  &  elle  devoit 
être  d’autant  plus  agréable  pour  la  nation ,  qu’elle 
auroit  été  formée  aux  dépens  de  la  France.  Cet 
avantage  eût  été  fuivi  de  trois  autres  fort  confide- 
rables.  Le  premier  ,  de  dépouiller  une  puiflance  ri¬ 
vale  ,  6c  redoutable  malgré  fes  fautes,  de  la  plus 
riche  branche  de  fon  commerce.  Le  fécond,  de  la 
confumer  à  la  défenfe  du  Canada  ,  colonie  ruineufe 
par  fa  fituation ,  pour  une  nation  accoutumée  à  né¬ 
gliger  fa  marine.  Le  troifieme,  de  tenir  dans  une 
dépendance  plus  étroite  &  plus  affuree  de  la  mé¬ 
tropole  ,  la  Nouvelle-Angleterre  qui  auroit  tou¬ 
jours  eu  befoin  d’appui ,  contre  un  voifin  inquiet , 
aftif  6c  guerrier. 

Mais  quand  le  Confeii  de  George  III  auroit  cru 
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devoir  rendre  à  fes  ennemis  un  mauvais  pays  du 
continent ,  &  garder  des  ifies  opulentes ,  il  n’auroit 
peut-être  ofé  fuivre  un  plan  fi  judicieux.  Dans  les 
autres  gouvernements ,  les  fautes  des  Minifires  ne 
font  que  leurs  fautes ,  ou  celles  des  Rois  qui  les  en 
panifient.  En  Angleterre,  les  fautes  du  gouverne¬ 
ment  font  prefque  toujours  celles  de  la  nation ,  qui 
veut  qu’on  fuive  fes  volontés  ,  ne  fuffent-elles  que 
fes  caprices. 

Le  peuple  Angîois ,  qui  s’efi:  plaint  des  condi¬ 
tions  de  la  derniere  paix,  lorfqu’onlui  a  fait  voir 
le  vuide  des  avantages  qu’il  croyoit  en  avoir  reti¬ 
rés  ,  les  avoit  en  quelque  façon  di&ées  par  le  fujet 
de  fes  murmures  ,  foit  avant ,  foit  durant  la  guerre. 
Les  Canadiens  avoient  fait  quelques  ravages  ,  &  les 
fauvages  beaucoup  d’a&es  de  férocité  dans  les  co¬ 
lonies  Angloifes.  Les  paifibles  cultivateurs  qui  les 
habitent ,  confiernés  des  maux  qu’ils  fouffroient , 
plus  encore  de  ceux  qu’ils  craignoient ,  avoient  fait 
retentir  leurs  cris  jufqu’en  Europe.  Leurs  corref- 
pondants  ,  intéreffés  à  leur  procurer  des  fecours 
prompts  &  confidérables  ,  avoient  exagéré  leurs 
plaintes.  Les  écrivains  qui  faififlent  avidement  tout 
ce  qui  peut  rendre  les  François  odieux ,  n’avoient 
cefie  de  les  accabler  d’inve&ives.  Le  peuple,  échauffé 
par  le  bruit  des  fpe&acles  effrayants  qu’on  offroit 
fans  cefie  à  fon  imagination ,  defiroit  de  voir  finir 
ces  barbaries. 

D’un  autre  côté  ,  les  habitants  des  colonies  à  fu- 
cre ,  contents  de  faire  leur  commerce  &  une  partie 
de  celui  des  ennemis,  étoient  fort  tranquilles.  Loin 
de  defirer  la  conquête  des  établifl'ements  de  leurs 
voifins,  ils  la  craignoient,  parce  qu’ils  la  regar- 
doient,  quoique  avantageufe  à  la  nation,  comme 
la  ruine  de  leurs  propres  affaires.  Les  terres  des 
Erançois  ont  tant  de  fupériorité  fur  celles  des  An- 
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gîoîs ,  qu’îî  étoit  impofiible  de  foutenir  la  concur- 
rence.  Leurs  affociés  penfoient  comme  eux ,  ôç  imvn 
toient  leur  modération. 

Il  réfulta  d’une  conduite  fi  oppofée ,  que  la  na- 
tion  indifférente  pour  les  colonies  à  fucre,  defira 
vivement  l’acquifition  de  ce  qui  manquoit  dans 
l’Amérique  Septentrionale.  Qu’on  fe  peigne  la  fitua- 
tion  d’un  homme  éclairé,  qui  fent  tous  les  avanta¬ 
ges  d’un  projet  auquel  les  idées  faillies  d’une  mul¬ 
titude  aveugle  le  forcent  de  renoncer ,  pour  fe  li¬ 
vrer  de  préférence  à  des  vues  infenfées  qui  croifent 
le  bien  général ,  qui  le  déshonoreront  s’il  s’y  prête  , 
ou  qui  l’expofent  s’il  s’y  refufe;  à  côté  d’un  Sou¬ 
verain  qui  l’éloignera ,  fi  fes  fujets  révoltés  s’obfti- 
nent  à  le  vouloir  ,  &  qui  ne  garantira  pas  fa  tête  , 
s’ils  portent  la  fureur  jufqu’à  la  demander  ;  entre 
l’orgueil  mal-entendu  qui  l’attache  à  fa  place,  & 
une  fierté  digne  d’éloges  qui  l’attache  à  fa  réputa¬ 
tion  ;  feul,  retiré  dans  fon  cabinet,  délibérant  fur; 
le  parti  qu’il  doit  prendre  ,  au  milieu  des  cris  &  du 
tumulte  d’une  populace  dont  fa  maifon  eft  entourée 
&  qui  menace  de  l’incendier.  Telle  eft  l’alternative 
©ii  fe  font  trouvés  &  où  fe  trouveront  encore  ceux 
qui  conduifent  les  affaires  dans  les  Etats  libres,  il 
n’y  a  prefque  pas  une  feule  circonfiance  dans  ce 
monde  où  le  bien  ne  fe  trouve  entre  deux  incon¬ 
vénients.  Le  courage  confifie  à  s’y  conformer ,  au 
hafard  de  ce  qui  peut  en  arriver  :  mais  ce  courage 
efl-il  bien  commun? 

Les  Minifires qui,  en  Angleterre,  ne  peuvent  fe 
foutenir  contre  le  peuple ,  ou  qui  du  moins  ne  lut¬ 
tent  pas  long- temps  avec  fuccès  contre  fa  haine , 
tournèrent  donc  toutes  leurs  vues  vers  l’Amérique 
Septentrionale ,  &  trouvèrent  la  France  &  FEfpagne 
difpofées  à  adopter  ce  fyfiême.  Les  Cou- s  de 
drid  &  de  Verfailles  cédèrent  à  celle  de  Londres 
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tout  ce  qu’elles  avoient  poffédé  depuis  la  riviere 
Saint-Laurent ,  jufqu’au  fleuve  de  Mifliflipi.  La 
France  abandonna  de  plus  la  Grenade  &  Tabago  ; 
elle  confentit  aufli  que  les  Anglois  gardaflent  les 
ifles  réputées  neutres  de  Saint-Vincent  &  de  la. 
Dominique,  pourvu  qu’elle  pût  de  l'on  côté  s’appro¬ 
prier  Sainte-Lucie.  A  ces  conditions,  le  vainqueur 
reftitua  aux  deux  couronnes  alliées ,  toutes  les  con¬ 
quêtes  qu’il  avoit  faites  fur  elles  en  Amérique. 

Dès  ce  moment,  il  perdit  une  occaflon  qui  ne 
reviendra  peut-être  jamais,  de  s’emparer  des  portes 
&  des  fources  de  toutes  les  richefles  du  Nouveau- 
Monde.  Il  tenoit  le  Mexique  par  le  golfe  dont  il 
avoit  feul  l’entrée.  Un  fl  beau  continent  tomboit 
de  lui- même  entre  fes  mains.  On  pouvoit  l’attirer , 
ou  par  les  offres  d’une  dépendance  plus  douce  ,  ou 
par  l’image  &  l’efpérance  de  la  liberté  ;  inviter  les 
Efpagnols  à  fecouer  le  joug  d'une  métropole  qui 
n’avoit  des  armes  que  pour  opprimer  fes  colonies 
&  non  pour  les  défendre ,  ou  tenter  les  Indiens  de 
brifer  les  fers  d’une  nation  tyrannique.  Peut-être 
l’Amérique  entière  eût  changé  de  face  ,  &  les  An¬ 
glois  ,  plus  libres  &  plus  jufles  que  les  autres  peu¬ 
ples  monarchifles ,  ne  pouvoient  que  gagner  à  ven¬ 
ger  le  genre-humain  de  l’oppreflion  du  Nouveau- 
Monde  ,  fk  à  faire  cefler  les  préjudices  qu’elle  caufe 
à  l’Europe  en  particulier. 

Tous  les  fujets  qui  font  la  vîêlime  de  nos  gou¬ 
vernements,  durs,  exa&eurs,  violents  fourbes; 
toutes  les  familles  ruinées  pas  la  levée  des  foldats , 
par  le  dégât  des  armées ,  par  les  emprunts  de  la 
guerre ,  par  les  infidélités  de  la  paix  ;  tous  les  hom¬ 
mes  nés  pour  vivre  &  penfer  en  hommes ,  au-lieu 
d’obéir  &  fervir  en  brutes  ;  une  multitude  d’ou¬ 
vrier  fans  travail  ;  de  cultivateurs  fans  terre;  d’hom¬ 
mes  éclairés  fans  emploi  ;  des  milliers  de  malheu- 
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reux,  auroient  volé  dans  ces  régions  qui  ne  de¬ 
mandent  que  des  habitants  jufies  6c  policés  ,  pour 
les  rendre  heureux.  On  y  auroit  fur-tout  appelle 
de  ces  payfans  du  Nord  ,  efclaves  de  la  noblefîe 
qui  ne  fait  que  les  fouler  ;  de  ces  Rudes ,  qu’on 
employé  comme  le  fer  à  mutiler  le  genre-humain  , 
au-lieu  de  bêcher  6c  féconder  la  terre.  Il  en  auroit 
péri  fans  doute  un  grand  nombre  dans  ces  tranf- 
migrations  par  de  vafies  mers  en  des  climats  nou¬ 
veaux  ;  mais  c’eût  été ,  fans  comparaifon  ,  un  moin¬ 
dre  fléau  que  celui  d’une  tyrannie  lente  6c  raffinée, 
qui  facrifîe  tant  de  peuples  à  fi  peu  d’hommes* 
Enfin  ,  les  Anglois  feroient  bien  plus  gîorienfe- 
inent  occupés  à  foutenir  6c  favoriferune  fi  heure ufe 
révolution,  qu’à  fe  tourmenter  eux-mêmes  pour 
une  liberté  que  tous  les  Rois  leur  envient  &  tâ¬ 
chent  de  fapper  au-dedans  6c  au-dehors. 

O  fouhait  vainement  jufle  6c  humain ,  qui  ne 
laide  que  des  regrets  à  l’ame  qui  l’a  formé  !  Faut-il 
que  les  foupirs  de  l’homme  vertueux  pour  la  prof- 
périté  du  monde ,  périffent ,  tandis  que  ceux  de 
l’ambitieux,  de  l’infenfé,  font  fi  fouvent  exaucés  ou 
fécondés  par  la  fatalité  ! 

Quand  la  guerre  a  fait  tant  de  mal ,  que  ne  par¬ 
court-elle  toute  la  carrière  des  calamités,  pour 
arriver  enfin  aux  limites  du  bien  ?  Mais  que  pro» 
duifit  le  dernier  embrafement ,  l’un  de  ceux  qui 
ayent  le  plus  affligé  l’efpece  humaine  ?  Il  ravagea 
les  quatre  parties  du  monde;  il  coûta  à  l’Europe 
feule  plus  d’un  million  de  fes  habitants.  Les  hom¬ 
mes  qui  n’en  furent  pas  les  viftimes  gémiffent,  6c 
leur  pofiérité  gémira  long  -  temps  fous  le  poids 
des  impôts  énormes  dont  il  fut  la  fource.  La  na¬ 
tion  même  que  la  vi&oire  fuivit  par-tout ,  trouva 
fa  ruine  dans  fes  triomphes.  Sa  dette  publique 
qui ,  au  commencement  des  troubles ,  ne  padoit 
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pas  1,617,087,060  livres,  s’élevoità  la  conclufion 
de  la  paix  à  3,330,000,000  livres ,  pour  lefquelles 
il  lui  falloit  payer  un  intérêt  de  1 1 1,5  77,490  livres* 
Mais  c’eft  affez  parler  de  guerre.  Il  eft  temps 
de  voir  par  quels  moyens  les  nations  qui  le  font 
partagé  le  grand  archipel  de  l’Amérique  ,  fource 
de  tant  de  querelles,  de  négociations  6c  de  ré¬ 
flexions  ,  font  parvenues  à  l’élever  à  un  degré  d’o¬ 
pulence  qu’on  peut  regarder ,  fans  exagération  f 
comme  le  premier  mobile  des  grands  événements 
qui  agitent  aujourd’hui  le  globe. 


Fin  du  dixième  Livre » 
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Générai  ,  qui  viole  fa  capitulation  ,  196.  La  flotte  de  l’A¬ 
miral  Vernon  y  échoue ,  212. 

Chagre ,  (le)  riviere  de  l’Ifthme  de  Panama,  185. 
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Charles  II  t  Roi  d’Efpagne ,  près  de  mourir ,  appelle  un  Bour- 
bon  au  trône  d’Efpagne ,  202. 

Charles  VI ,  Empereur  d’Allemagne;  fa  mort  allume  une  guerre 
très- vive  en  Europe  ,  212. 

Chiriquita ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole,  190. 

Chou  Caraïbe  plante  indigène  des  Antilles  ,  147. 

Chulutequa  ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole ,  190. 

Clergé  y  examen  de  la  queftion  s’il  vaut  mieux  que  le  Clergé 
foit  riche  en  revenus,  ou  payé  par  ceux  qui  réclament  foa 
mmiitere  ,  129  &  fuir. 

Colomb  y  (Chriftophc)  reconnoît  les  Antilles,  158. 

Colonies  Angloifes ,  occafionnent  la  guerre  de  1739.  107  &  fuir. 
Compagnie  des  Indes  Hollandoife.  Raifons  politiques  qui  donnè¬ 
rent  naiflance  à  celle  qui  fe  forma  en  1609.  Et  qui  com¬ 
mença  par  1  attaque  du  B  réfil ,  26  &  fuir.  Les  fecours  com¬ 
bines  de  l’Efpagne  &  du  Portugal  réduifent  les  Hollandois 
a  fe  rendre  prifonniers ,  28.  De  brillants  fuccès  mettent  les 
Hollandois  en  état  d’attaquer  de  nouveau  le  Bréfil ,  ibid.  &  fuiv . 
Compagnie  des  Indes  Portugaife.  Le  commerce  du  Portugal  au 
Brefil  ayant  été  établi  fur  une  bafe  reconnue  mauvaife,  en 
établit  le  monopole  d’une  compagnie  ;  remede  encore  pire  , 
59  /«»'.  Ponds  de  la  compagnie.  60.  Sédition  excitée  au 

Brefil  :  les  échafauds  font  drefîes  :  autre  compagnie  :  fonds 
qu’elle  y  mit ,  61  ,  62. 

Courbaril  y  arbre  des  Antilles,  très- dur  ,  146. 

Cromwell  fe  joint  aux  François  contre  les  Efpagnols ,  171.  & 
fait  attaquer  San-Domingo ,  I72. 

Cnicès ?  fort  de  l’ifthme  de  Panama,  où  le  Châgre  cefie  d’être 
navigable,  iSj. 

Cuba  y  appartenant  aux  Efpagnols  ,  l’une  des  Antilles  fous  le 
vent,  144,  fes  productions ,  145.  Prife  par  les  Anglois,  241* 

D. 

D 

EN  AM  BUC  ,  Capitaine  Françdis,  aborde  en  1623  à  Sra 
Chriftophe ,  164. 

Diamant  y  réflexions  fur  l’abus  qu’en  fait  la  beauté,  &  fur  l’é¬ 
clat  qu’il  lui  ôte ,  97.  Il  y  a  des  diamants  de  toutes  les  cou¬ 
leurs  ,  ibid.  Enumération  de  chacune ,  98.  Nature  du  dia¬ 
mant  ,  ibid.  Expériences  qui  démentent  l’idée  qu’on  avoit 
anciennement  que  cette  pierre  étoit  indeftruCtible  au  feu  , 
99»  Averani  en  fit  la  première  épreuve ,  que  d’autres  efiais 
&  ceux  de  M.  Darcet  en  1768,  confirmèrent,  ibid.  &  fuir. 
Aucune  des  menftrues  qui  dilïolvent  les  autres  corps  n’a 
d aétion  fur  lui,  100  6*  /hiv.  Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’on 
sic  connoifloit  de  mines  de  diamants  qu’aux  Indes  Orienta¬ 
les ,  101.  Nature  du  terrein  où  on  les  trouve,  102,  Produit 
de  ce  commerce  année  commune  ,  ibid.  On  en  découvrit 


une  mine  au  Bréfil  en  1728  -,  &  la  recherche  fut  fi  heu- 
reufe  ,  qu’on  en  apporta  en  Europe  1146  onces  en  une  fois* 
113  &  fuir,  li  s'en  trouva  un  dans  les  mines  de  llndoftan 
qui  pefoit ,  tout  taillé,  193  karats.  Catherine,  Impératrice 
de  Ruflie,  l’a  reçu  pour  fa  fête  des  mains  de  M.  Or  lof ,  qui 
l’a  payé  2  millions  cinq  cents  mille  livres  ,  ibid.  Précaution» 
qu’on  prend  ,  avant  de  les  apporter  en  Europe ,  pour  affu- 
rer  le  droit  dû  au  Gouvernement,  104.  Produit  annuel  de 
ce  commerce  ,  Ï05.  Au  Bréfil ,  on  les  trouve  fouvent  dans 
les  rivières  ;  mais  dans  l’Inde ,  c’eft  dans  les  mines ,  ibid, 
Dominique ,  (la)  une  des  Antilles,  où,  en  1660,  furent  con- 
centrés  les  Caraïbes,  167.  cédée  par  la  Cour  de  France  aux 

Anglois ,  243.  € 

Bucaffe ,  Gouverneur  de  St.  Domingue  ,  ami  des  Fhbuftters  % 
195.  Parle  en  leur  faveur  contre  Pointis ,  ibid. 


E. 


E 


„  sp  aon  o  ls.  Démêlés  de  la  Cour  d’Efpagne  avec  celle 
de  Portugal ,  relativement  aux  colonies  fur  le  bord  du  fleuve 
des  Amazones,  55.  Un  traité  fait  en  1681  les  met  d’accord, 
56.  La  guerre  recommence  en  I7°5*  ibid.  Tout  fe  pacifie 
par  le  traité  d’Utrecht ,  ibid.  Troubles  qui  furviennent ,  s? 
&  fuiv.  Traités  de  1777  &  1778-  58.  Repouffent  les  Anglais 
à  St.  Domingue  ,  173.  Comment  y  font  traités  par  l’Olô- 
nois.  Capitaine  Flibuftier  ,  183.  Et  par  Morgan,  autre  Ca- 
pitaine  Flibuftier,  186.  Leur  vengeance  contre  les  Flibuf* 
tiers,  191,  192.  qui  battent  huit  cents  des  leurs,  &  pren¬ 
aient  Campêche ,  193.  Perdent  Carthagene  par  capitulation  , 
&  fes  immenfes  richeffes  par  la  trahifon  de  Pointis  ,  Géné¬ 
ral  François,  195.  Firent  de  grandes  fautes  au  fiege  de  la 
Havane  ,239. 

Mfpar[a  ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole  ,  190. 

Efprit  national  i  réflexions  philofophiques  fur  ce  fentiment,  ï„ 


F. 


F 


ERjtAMBVCy  diftri&  du  gouvernement  de  Maragnan ,  ap* 
partenant  aux  Portugais  dans  le  Bréfil  ,  76.  Le  principal 
commerce  de  cet  endroit  confifte  en  bois  du  même  nom, 
77.  Population  de  cet  endroit ,  78  &  fuiv. 
flibuftiers ,  (les)  corfaires  Anglois  &  François,  chaffent  les 
Efpagnols  de  la  Tortue,  l’une  des  Antilles,  175*  Leur  har- 
dieflîe  &  maniéré  de  combattre  ,  ibid.  N’attaquoient  que  les 
vaifleaux  qui  retournoient  en  Europe  ,  176.  L’un  tTeux  , 
Pierre-le-grand  ,  s’empare  du  vice-Amiral  des  Gallions ,  ihd, 
&  de  deux  vaifleaux  de  guerre  Efpagnols,  177.  Exemples 
de  leur  bravoure ,  ibid,  &fuiv.  Leur  manière  de  partager  k 
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butin,  178.  Leurs  excès,  180  &  /hiv.  Prennent  Maracaïbo: 
&  brûlent  Gibraltar,  184.  Prennent  &  pillent  la  Vera-Cruz, 
188  &  fuiv.  Surprennent  ou  forcent  un  grand  nombre  de 
villes  de  l’Amérique  Efpagnole,  190.  Vengeance  des  Espa¬ 
gnols  contre  leurs  morts,  191.  S’emparent  de  Campêche  , 
&  la  pillent,  193.  Aident  Pointis,  Chef  d’efcadre,  à  prendre 
Carthagene,  194.  Sont  traites  injuftement  par  lui ,  195.  S’en 
vengent  fur  Carthagene,  196  &  fuiv.  Tombent  dans  le  mi¬ 
lieu  d’une  flotte  Angloife  &  Hollandoife  ,  perdent  la  plu*, 
part  de  leurs  bâtiments,  &  fe  féparent ,  198.  Diflertation 
fur  leur  origine  &  leurs  fuccès ,  199  &  fuiv. 

Floride ,  (la)  Province  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  appar¬ 
tenant  aux  Efpagnols ,  fes  produ&ions ,  143. 

Fort- Louis  ,  forterefîe  de  la  Guadeloupe  ,  à  la  Grande-Terre , 
prife  en  1759  Par  les  Anglois ,  229. 

François  ,  brûlent  un  jour  de  St.  Louis  pour  un  million  de 
bois  de  Campêche ,  194.  Trop  légers  pour  être  politiques  ,213. 


xJT  £  o  rg  e  II  ^  Roi  d’Angleterre ,  fon  confeil  dans  la  guerre 
de  *75  5»  1  haï  &  méprifé  de  toute  l’Europe,  221. 

Godefroy ,  Capitaine  Flibuftier  François  ,  fameux  par  fes  ex¬ 
ploits  ,188. 

Gouvernement  ;  réflexions  philofophiques  fur  l’injuftice  de  la 
cenfure  des  peuples  contre  les  Miniftres ,  68. 

Grande-Terre  y  quartier  de  la  Guadeloupe,  229. 

Granmont ,  Capitaine  des  Flibuftiers  François  ,  fameux  par  fes 
exploits,  188.  Son  origine,  fes  moeurs,  193. 

Grenade  y  ville  de  l’Amérique  Efpagnole,  190. 

Grenade,  {  la  )  une  des  Antilles  ,  appartenant  aux  François  ,  144, 
166.  Cédée  aux  Anglois  à  la  paix  de  1763.  243. 

Grognier ,  Capitaine  Flibuflier ,  François,  190.  Sa  réponfe  pour 
un  paflage,  191. 

Guadeloupe ,  (la)  une  des  Antilles,  affurée,  par  le  traité  de 
Janvier  1660,  aux  François,  166. 

Guayaquil ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole  ,  190. 


H. 


AJ.  a  va  ne ,  (  la  )  dans  l’ifle  de  Cuba  ,  afliégée  par  Albemarle , 
Général  Anglois  ,  237  &  fuiv.  Défendue  par  Valafco  ,  240. 
Immenfes  richefles  trouvées  par  les  Anglois  après  fa  reddi¬ 
tion  ,  ibid.  &  fuiv. 

Hayti.  Voyez  St.  Domingue. 

Hidalgos ,  par  erreur  Fidalgos ,  nom  donné  au  Bréfll  aux  per- 
fonnes  de  la  haute  noblefle  ,  64. 

Hollandois ,  après  avoir  été  d’abord  repouffés  &  enfuite  vais- 


DES  MATIERES.  25* 

queurs  dans  le  Bréfil ,  ils  en  entreprennent  la  conquête  en¬ 
tière  en  1637  ,  fous  le  commandement  de  Maurice  de  Naf- 
fau ,  &  foumettent  les  Portugais  commandés  fucceflivement 
par  leurs  meilleurs  Généraux  ,  29 ,  30.  Us  en  font  chattes 
par  les  Portugais  révoltés ,  ayant  à  leur  tête  Jean  Fernan- 
dès  de  Viera  ,  40  &  fuiv.  Après  bien  des  pertes  ,  ils  éva¬ 
cuent ,  le  28  Janvier  1654,  le  Bréiil  par  capitulation  ,  41. 
Et  par  le  traité  de  166  £,  en  affurent  l’entiere  propriété  au 
Portugal ,  42. 

Hofpitalité ;  réflexions  fur  cette  vertu  fociale ,  ij  &  fuiv* 

I. 

Igname ,  plante  des  Antilles,  147. 

JjU  (T)  royale  de  l’Amérique  feptentrionale ,  aux  François, 
prife  par  les  Anglois,  &  rendue  à  la  paix,  212,  213. 


Jamaïque,  (la)  une  des  Antilles,  appartenant  aux  An¬ 
glois ,  173.  Qui  y  prennent  Sant*Yago  aux  Efpagnols,  174. 
Et  en  achèvent  la  conquête,  175* 

Jèfuites  ,  Millionnaires  ,  douceur  par  laquelle  ils  s’infinuent 
chez  les  Sauvages  du  Bréfil  ,  20  &  fuiv .  Reproches  à  leur 
fociété  de  n’avoir  pas  employé  pour  leur  gloire  les  mêmes 
moyens  que  pour  leur  agrandiffement ,  22  &  fuiv . 

Jonque ,  Capitaine  Flibuftier ,  François,  177. 

Juifs  t  furent  obligés  de  fe  réfugier  en  Portugal  lorfque  les 
Romains  les  difperferent.  Hiftoire  abrégée  de  leur  établiffe- 
ment  en  Portugal  ,7,8.  Et  de  leur  retraite  à  Bordeaux , 
Anvers  &  Hambourg ,  9. 


L. 

Laurent  de  Graff ,  Hollandois ,  fameux  Capitaine  Flibuf¬ 
tier  ,  177  »  188. 

Léon  ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole ,  190. 

Liane ,  plante  parafite  des  Antilles ,  246.  Ne  croît  point  parmi 
les  arbres  fruitiers,  149. 

Lonck,  (Henri)  Amiral  Hollandois,  fe  préfente  au  Bréfil,  & 
y  remporte  plufieurs  victoires  fur  les  Efpagnols  ,  29. 

Louis  XIV ,  créa  d’abord  une  marine  formidable  ,  mais  acca- 
*  blé  d’ennemis,  &  forcé  d’avoir  de  nombreufes  troupes  fur 
pied,  il  la  laifla  dépérir,  203, 
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]\Æance  NI  lier,  arbre  des  Antilles,  trè5-dur ,  146. 
Manuel  Montiano ,  Général  Efpagnol ,  défend  vaillamment  le 
fort  St.  Auguftin  dans  la  Floride,  212,  213. 

Mapou ,  arbre  des  Antilles  ,  146. 

Maracaïbo ,  golfe  ou  lac  auquel  aboutit  la  chaîne  des  Antilles ,  140. 
Maracaïbo ,  ville  de  l’Amérique  méridionale ,  184,  Son  com¬ 
merce ,  ibid. 


Maragnan ,  gouvernement  Portugais  au  Brélil.  Les  Portugais  y 
abordèrent  en  1535  ,  mais  ils  ne  s’y  établirent  qu’en  1599, 
Les  François  s’en  emparerent  en  1612  ,  les  Hollandais  en 
1641  i  &  en  1644,  les  Portugais  le  reprennent.  Produûions 
de  cette  contrée,  74  &  fuiv.  Sa  population,  75. 

Maragnon ,  fleuve  des  Indes  Occidentales  ,  nommé  depuis  Ama¬ 
zone  ,  44. 

Marguerite ,  (la)  une  des  Antilles,  145.  Ses  produ&ions ,  ibid, 

Martinique ,  (  la  )  une  des  Antilles ,  affurée  en  1600  à  la  France 
par  un  traité,  166. 

Mexique  ,  Royaume  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  appartenant 
aux  Efpagnols  ,  pouvoir  être  conquis  par  les  Anglois  à  l’é¬ 
poque  du  traité  d’Aix-la-Chapelle ,  puifqu’ils  étoient  maî¬ 
tres  du  golfe  ,  243. 

Michel ,  Capitaine  Flibuftier ,  s’empare  ,  fécondé  par  Brouage  , 
autre  Capitaine  ,  de  deux  vaiffeaux  Hollandois ,  177. 

MijfiJJipi,  fleuve  de  l’Amérique  feptentrionale,  243. 

Mines ,  Jurifprudence  concernant  leur  découverte  &  leur  par¬ 
tage,  Produit  que  rapportent  au  Portugal  celles  du  Bréfil  , 
94*95.  . 

MiJJîonnaire,  Réflexions  fur  l’efprit  qui  peut  faire  embraffer 
cet  état  pénible,  50  &  fuiv.  Nombre  de  fauvages  des  bords 
de  l’Amérique  civilifés  depuis  1637  jufqu’en  1766  par  les 
Millionnaires  ,  51  ,  52. 

Moines .  On  en  compte  au  Bréfll ,  dans  Rio-Janeiro  &  à  Ba- 
hia  ,  22  maifons  *,  il  n’y  en  a  pas  de  religieufes  ,  65. 

Monehton  ,  Général  Anglois,  prend  polfeflion  ,  le  13  Février 
1762,  de  la  Martinique,  où  il  étoit  arrivé  le  16  Janvier 
fur  18  vaiffeaux  de  ligne  ,  commandés  par  l’Amiral  Rod- 
ney,  228. 

Montauban ,  Capitaine  Flibuftier  François ,  donne  un  exemple 
célébré  de  grandeur  d’ame  ,  201  ,  202. 

Montbars ,  fameux  Capitaine  Flibuftier  François ,  18t.  Ses  expé¬ 
ditions  ,  ibid.  &  fuiv.  Pourquoi  furnommé  l’Exterminateur  ,  182, 

Montferrat ,  l’une  des  Antilles  appartenant  aux  Anglois,  166, 

Morgan  ,  Capitaine  Flibuftier  Anglois ,  s’empare  de  Porto-Belo, 
184,  &  de  Panama  ,  18 j.  Ses  amours,  186.  Enleve  le  bu¬ 
tin  à  fes  camarades  avant  qu’il  fut  partagé ,  &  fe  fauve  à 
la  Jamaïque  t  ibid. 
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Morro  ;  citadelle  de  la  Havane ,  dont  le  lïege ,  fait  par  Albe» 
marie  ,  Général  Anglois ,  coûte  la  vie  à  un  grand  nombre 
d’hommes,  238» 

Mucmcluna ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole ,  190, 


N, 


N. 


zcoya,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole,  190. 
Nieves,  ifle  d’Amérique,  une  des  Antilles,  166. 
Nouvelle^ égovie ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole,  190. 


O. 

Çy  glet h  o rp e  ,  Général  Anglois ,  leve  le  fiege  de  St.  Au^ 
guftin  dans  la  Floride  ,  212. 

Olonois ,  (F)  chef  Flibuftier,  182.  A&e  de  fa  férocité,  183* 
Sa  lettre  au  Gouverneur  de  la  Havane ,  ibid. 

Or .  Ses  proportions  à  l’argent  dans  différentes  parties  des  In¬ 
des.  Rapports  que  ces  métaux  ont  eu  dans  l’antiquité  en 
Europe,  &  qu’ils  ont  maintenant,  95  &  fuiv. 

Orfua ,  (Pedro  d’)  envoyé  en  1560  par  le  Vice-Roi  Efpagnol 
au  Nouveau-Monde  ,  pour  reconnoître  le  cours  du  fleuve 
des  Amazones.  Il  eft  affafliné  par  les  flens ,  47. 

Ouragan  y  (F)  phénomène  fréquent  aux  Antilles,  155.  Ses  ra¬ 
vages,  156.  Son  utilité  ,  ibid .  Ses  pronoftics ,  ibid .  D’où  il 
provient,  157* 

P. 

Palmiste,  arbre  des  Antilles,  très-dur,  146. 

Panama  ,  ville  d’Amérique  ,  prife  par  Morgan  ,  Capitaine  des 
Flibuftiers,  183.  Eft  brûlée,  187. 

Para ,  Gouvernement  Portugais  au  Bréfll.  Son  étendue,  71. 

Patate ,  plante  des  Antilles,  147. 

Paulifies ,  ramas  de  brigands  &  de  criminels  envoyés  de  Porfu- 
gai  dans  la  Province  de  St.  Paul  au  Bréfll,  89  &  fuiv.  Après 
bien  des  courfes  St  des  cruautés ,  ils  reconnoiflent  le  gou¬ 
vernement  Portugais ,  91. 

Penn  ,  Amiral  Anglois  ,  échoue  devant  San-Domingo  ,  173. 
Comment ,  ibid. 

Pierre-le-Grand ,  Capitaine  Flibuftier  François.  Sa  hardiefle  ,  176. 

Pinçon  ,  (  Vincent  )  l’un  des  compagnons  de  Chriftophe  Co¬ 
lomb  ,  découvre  en  1500  l’embouchure  de  la  riviere  des 
Amazones ,  44. 

Pitt  ,  (  Guillaume  )  Miniftre  d’Angleterre ,  homme  éloquent , 
d’un  cara&ere  entreprenant  &  ferme  ,  223.  Seul  auteur  du 
fuccès  des  armes  Angloifes  contre  les  ifles  Françoifes  &  Ef« 
pagnoles ,  227,  226.  Sa  retraite  du  gouvernement,  230. 
Idées  de  fon  adminiftration  ,  232,  233,  Comment  il  refufe 
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des  proportions  de  paix ,  234.  Moyens  employés  par  fes 
jaloux  pour  occafionner  fa  difgrace ,  236. 

Pockock  ,  Amiral  Anglois  ,  arrive  à  la  Havane  ,  le  6  Juillet  1762 , 
par  le  canal  de  Bahama ,  237. 

Pointis,  chef  d’efcadre  Françoife,  s’empare  de Carthagene,  fécondé 
par  l%s  Flibuftiers ,  194,  19  J.  Son  injuftice  à  leur  égard  ,  196. 

Porto-Bclo  ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole ,  prife  par  Morgan  , 
Capitaine  Flibuftier  Anglois,  184.  Détruite  par  l’Amiral  Ver- 
non,  212. 

Porto-Rico ,  une  des  Antilles ,  appartenant  aux  Efpagnols ,  1414. 

Portugal ,  (  le  )  après  la  confpiration  de  1640,  qui  ôta  ce  Royau¬ 
me  à  Philippe  IV ,  Roi  d’Efpagne ,  &  qui  avoit  été  fomen¬ 
tée  par  l’EÏpagne  même ,  fon  nouveau  Roi  fait  alliance  avec 
toutes  les  puiffances  de  l’Europe  contre  les  Efpagnols ,  38» 
Les  Portugais  reliés  au  Brélil  fe  révoltent  contre  les  Hol- 
landois  ,  &  un  particulier ,  nommé  Jean  Fernandez  de  la 
Viera  ,  fe  met  à  leur  tête  ,  40»  Suites  de  cette  affaire ,  ïbidm 
&  faiv.  Les  établiffements  éloignés  du  Portugal  font  déchus 
de  leur  ancienne  fplendeur.  Evénement  qui  en  fut  l’époque, 
110.  Une  faute  eommife  par  la  France  releve  un  peu  l’in— 
dullrie  Portugaife ,  111.  L’Angleterre  furprend  à  la  Cour  de 
Portugal  un  traité  avantageux  à  elle  feule,  113.  Calcul  des 
avantages  de  ce  traité,  114.  Le  Portugal  condamné  à  l’inac¬ 
tion  •,  tous  les  arts  y  font  anéantis.  116.  Reffources  qui  lui 
relient  à  embraffer  ,  117.  Par  des  événements  inattendus, 
l’Angleterre  n’a  pas  fait  avec  le  Portugal ,  depuis  1762  ,  un 
auffi  fort  commerce  qu’auparavant ,  118.  Faute  eommife  en 
Portugal  en  y  arrachant  les  vignes  ,  I2f.  La  culture  du 
bled  doit  y  être  ranimée,  122  &  fuiv .  Foibleffe  de  la  ma¬ 
rine  Portugaife,  124.  L’inllitution  publique  a  befoin  d’être 
réformée  en  Portugal,  131.  La  crainte  de  fe  brouiller  avec 
l’Angleterre  ne  doit  pas  retarder  les  réformes  que  les  vices 
a&uels  de  l’adminillration  Portugaife  exigent,  132  &  fuiv . 
11  femble  que  le  Portugal  ne  fauroit  fortir  de  l’engourdiffe- 
ment  où  il  ell  tombé,  134  &  fuiv. 

Portugais  (les)  ont  pour  l’Efpagne  une  haine  nationale  très-ac¬ 
tive  :  cependant  ils  en  ont  emprunté  beaucoup  d’ufages  ; 
entr’autres  l’inquilïtion  ,  7.  Us  perdent  &  reprennent  lùc- 
celîivement  le  Bréfil ,  qui  leur  eft  enfin  cédé  en  1661  par 
un  traité  ,  42.  Etabliffement  qu’ils  forment  fur  l’Amazone ,  43, 

Ptteblo-nuevo ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole  ,  190. 

Pueblo-  viejo  ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole  ,  190. 
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J Uulejo  y  ville  de  l’Amérique  Efpagnoîe  ,  19 P. 

Riche es  ,  pourquoi  les  hommes  en  ont  toujours  affe&é  l’éta** 

.  lage  ,  97. 

Rio- Janeiro,  Defcription  de  ce  gouvernement  du  Bréfil  au  pou- 
voir  des  Portugais  ,  84.  Productions  de  cette  contrée  ,  ibid a 
C’eft  la  capitale  du  Bréfil  &  le  féjour  du  Vice-Roi,  85.  Elle 
fut  découverte  en  1525  par  Diaz  de  Solis,  &  quelques  Frau» 
çois  y  formèrent  des  étahliffements  la  même  année  ,  ibid„ 
Galanterie  des  femmes ,  beauté  de  la  ville ,  86  &  fuiy,  Er 
1711,  Du  Guai-Trouin  s’en  rendit  maître ,  87* 


Si 

f 

$  ai  b  ro  ,  nom  qu’on  donne  au  Bréfil  à  une  couche  de  terra 
fablonneufe  ,  qui  avertit  de  ne  pas  creufer  une  mine  plus 
avant,  94, 

Saint- Au  gufiin ,  fort  de  la  Floride,  212, 

Sainte- Catherine  t  une  des  Antilles  où  les  Espagnols  confinaient 
leurs  malfaiteurs,  18 y. 

Saint- Christophe  ,  une  des  Antilles ,  i66«, 

Saint- Laurent ,  fleuve  de  l’Amérique  feptentrionaîe  ,  2.45* 

Sainte-Lucie ,  une  des  Antilles  ,  appartenant  aux  Anglois ,  245» 
Cédée  par  la  paix  de  1763  aux  François,  ibid. 

Saint-Paul  x  gouvernement  du  Bréfil  ,  au  pouvoir  des  Porta*»' 
gais ,  89.  Voyez  Pauliftes.  Population  aCtuelle  de  cette  con¬ 
trée.  Ses  produdions ,  qï. 

Saint-Vincent  y  une  des  Antilles,  appartenant  aux  François,  144, 
Les  Caraïbes  y  furent  concentrées,  166.  Cédée  aux  Anglois 
par  la  paix  d’Aix-îa*  Chapelle  ,  243. 

Sant-Vago  de  la  Vega  ,  capitale  de  la  Jamaïque  ,  affîégée  pas? 
les  Anglois ,  174.  Son  gouverneur  la  leur  abandonne  après 
avoir  tout  emporté,  ibid . 

Sauvages .  Exemple  frappant  du  pouvoir  que  la  généralité  peut 
acquérir  fur  eux  ,  23.  Monument  de  la  pbilofophie  qu’on 
peut  trouver  chez  eux  ,256»  fuiv. 

Seppo  y  ville  de  l’Amérique  Efpagnoîe,  190. 

Sociétés.  Réflexions  philofophiques  fur  les  grandes  fociétés ,  io3 

Sou{a  y  (  Thomas  de)  Commandant  envoyé  en  1549  au  Bréfil  par 
les  Portugais,  a©, 

T. 

jf  ^ a  b  a  c  0  y  une  des  Antilles,  appartenant  aux  François,  543, 
Ses  productions,  143.  Cédée  aux  Anglois  par  le  traité  de 
1763  ,  243. 

Tecoantepu  ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnoîe  ,  190, 

Trinité  y  (la)  une  des  Antilles,  Ses  productions,  143, 
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T^alasco  ,  Commandant  Efpagnol  à  la  Havane,  140.  Fut 
tué  en  accourant  pour  la  défendre ,  iiirf. 

Van-Horn ,  d’Oftende  ,  Capitaine  Flibuftier  intrépide  ,  188. 

Venables,  Général  Anglois ,  échoue  devant  San- Domingo  ,  172, 
Pourquoi ,  173. 

Venezuela ,  baie  de  l’Amérique  méridionale  fortifiée,  183. 

Vera-Crui ,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole  ,  prife  par  les  Fli- 
bHftiers,  &  pillée,  188  &  fuiv. 

Vernon ,  Amiral  Anglois,  détruit  Porto-Belo,  212.  Echoue  de¬ 
vant  Carthagene  ,  Ibid. 

Vieira  ,  Jéfuite  Portugais ,  prononce  au  Bréfil  un  difcours  très- 
éloquent  &  fingulier  fur  la  conquête  que  venoient  d’en 
faire  les  Hollandois  ,  30  &  fuiv. 

Vitra  ,  (Jean  Fernandez  de)  Portugais  d’une  naiflance  obfcure, 
qui'  fait  au  Bréfil ,  contre  les  Hollandois ,  des  a&es  d’une 
valeur  incroyable  ,  40  &  fuiv. 

Villi «,  ville  de  l’Amérique  Efpagnole,  190. 

Voyages.  Réflexions  philofophiques  fur  la  paflîon  de  voya¬ 
ger,  16. 

Utrecht.  (paix  d’)  Suites  heureufes  de  cet  événement,  20  j. 

W. 

,  (Robert)  Miniftre  Anglois  d’un  efprit  pacifi¬ 
que,  208.  Craignoit  les  embarras,  an. 

Warner ,  Capitaine  Anglois,  aborde  en  1625  à  Saint-Chrifto- 
phe  ,  164. 


Fin  de  U  Table  des  Matières  du  Tome  cinquième. 
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De  ïEfpece ,  de  la  Quantité  &  de  la  Valeur  des  Objets  que  le  Bréftl 
annuellement  en  Portugal,  calculé  d’après  un  terme  commun  de 


envoyé 

cinq  ans ,  depuis  1770  jufqu’en  >775. 


Diamants ,  .  • 

Autres  Pierreries , 

Or  monnoyé  &  en  lingots 
Sucre  blanc , 

Sucre  brut , 

Tabac , 

Boffde’Bréfil  pour  la  teinture 

ü  j  Z  ***** 

Bois’  de  Marqueterie 
Bois  de  Conftruttion , 

Café,  i  •  ■ 

Cacao ,  •  < 

Salfepareille , 

Rocou,  •  •  • 

Cannelle-girofle, 

Cannelle  fine  giroflée 
Indigo,  *  •  *  * 

Canons  de  Baleine , 

Huile  de  Baleine ,  . 

Huile  de  Cupauba , 

Cuirs  en  poils  fecs , 

Cuirs  falés ,  .  •  • 

Cuirs  tannés ,  .  • 

Gingembre  ,  .  •  • 

Menus  articles ,  ■ 

Toiles  groffieres  de  coton  , 
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Diamants  introduits  en  fraude , . 

T  0  t  a  L  des  Exportations  du  B  R  É  s  i  L  pour  le  P  o  R  T  u  G  a  L  : 


Cette  Colonie  envoyé  encore 


annuellement  de  fes  deniers,  Savoir 


. * 

iq  ue  ,  pour  .  i 
t  a  i.  r  s .  pour  J 


Aux  Açores,  pour 
A  Madere,  pour  . 

Au  Continent  d’AFRi' 

Aux  Indes  Orientales,  pour 

Total  des  Produffîons  exportées  du  Brésil, 


o  120,000 
150,000 
25,3i2,5°° 

13,800,000 

5,010,000 

2,34°,°°° 

1,125,000 

1,000,000 

380,000 

60,000 

370,5°° 

126,000 

560,000 

107,25° 

35,°°° 

40,800 

63,000 

5.i84 
3I3.500 
6i7,7 5° 
23.5°° 
142,^°° 
1,258, 

578 
22 
60, 

16, 


650 

136 

000 

000 

000 


565637; 

312. 


290 

000 


56,949,29° 


2,271 


,000 


59,220,290 


••ifcav. . 


